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PRÉFACE

h'- i

L'AuocUUon CsthoUque de la Jeunesae Csnadienne-fnm-
ÇUM célébrait en 1914, pu un grand Congrès à Montréal, son
dixième anniversaire de fondation.

Dix ans d'existence, c'est beau pour une association de
jeunes gens, surtout quant au Ueu d'offrir à ses membres des
amusements variés ou d'autres avantages matériels. eUe exige
une disapUne et impose des sacrifices. tOn conçoit alors flu'..n*
sflection s'opère et auy pour être moins noaâbreux les membres

'

ne sont pas moins valeurwfi»- "

" ~ ~

—

pi Canadiens francds ont un passé glorieux. « Dans les
annales du genre humain, déclare l'historien Tracy, U n'y a pas
de rédt d'un intérêt plus absorbant que l'histoire du peuple
^oMien.» <» Nos pères se battirent comme des Uons au début
de la colonie et sous le régime français. Après la cession du
pays à 1 Angleterre, ils défendirent leurs droits et privilèges et
surent conquérir pied à pied l'autonomie législative et les libertés
civiques.

L'avenir semblait pfein de promesses pour cette phalange
jusqu alors invincible. Malheureusement la paix devait être^e A nos compatriotes : sous la Confédération, les Canadiens
français n'ont point donné toute leur mesure. Les libertés
conquises au prix de tant d'efforts ont été peu à peu sacrifiées
aux exigences du compagnonnage politique et de l'intérêt per-
sonne

; sur le terrain économique, nos compatriotes, bien qu'ad-
mirablement doués pour une lutte efiicace, se sont laissé dis-
tancer, n était facile de prévoir qu'un effacement gradud
s opérerait quand le petit groupe, déjà émietté par l'exode en
masse, serait refoulé et noyé sous les flots envahissants des hordes

New York and Toronto, P. F. Cdiier k SraXlM?/
^»«»«. *«• *. t^ae$.
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étnmgères et le* ru de marée périodiques d'une immigration

librement dévasUtrice. A tout prix, il fallait réagir. <»

C'est alors que des compatriotes éclairés conçurent l'idée

d'une association de la jeunesse, afin de grouper les forces vives

et préparer pour les luttes de demain des bataillons entraînés,

aguerris et convenablement armés. T es victoires ne s'impro-

visent plus : sur tous les terrains, elles sont le résultat d'une

prévoyance judicieuse, d'un effort constant et généreux.

« De francs catholiques et de francs patriotes » : voilà ce

qu'ambitionne de former l'A. C. J. C. par la piété, l'étude et

l'action ; ses cercles aspirent à nous donner des citoyens éclairés

sur tous leurs devoirs et ayant le courage de leurs convictions.

L'A. C. J. C. a-t-elle réussi dans sa tenUtive ?

Sans doute elle n'a pas encore enrôlé tout le contingent de

bonnes volontés qu'elle désire mobiliser : les concours néces-

saires ou très utiles lui ont souvent fait défaut ; des personnes

très dévouées et ardemment patriotes n'ont pas compris l'urgence

de ce mouvement général ; d'autres, sur la foi de racontars

inexacts et intéressés, ont cru voir dans l'A. C. J. C. tout autre

(•> c De 1807 à 18M. «crivut à cette dernière date Edmond de Neven
dftn* L'm*mr du r*ufU eatMdùit-françM*. qnd clwpitre, quelle pnge poum-t-on

•jonter à l'hiatoire de 1» race fmncidae en Amérique t

( Ha ont cr« et M wnt multipliéi^ mIou U puoie de l'Ecriture ; un certain

nombre d'entre eux sont allée féconder de leurs labeure lea villee manufacturièree

des EUU de U Nouvdle-An^eterre ; les autres sont restés au pays, sounant

à s'enrichir, mais ne s'enridUssant guère et s'amusant à des luttes puériles ».

Voilà ce oue l'on écrira, je le crains. Ce chapitre sera peu intéressant, cette

****
fl Le moment était venu pour nous, de tracer un but grandiose k l'activité

de ^otre race, d'afirmer par une initiaUve féconde U vigueur de 1 espnt français,

de marquer la place que nous entendions prendre dans la vie intdlectueUe et

économique de fAmérique du Nord. Hélas i nous n'en avons nen fait, et c est

depuis que la crainte du danger est disparue que le danger réel tA «PP»»- ..

(Il nous a manqué Taction d'une élite intellectndle. l'impulsion dune
dasse dirigeante vraiment édairée. sainement patriote.

, . _, „
• C'est principalement ches un peuple jeune, où tout est & créer, que I ex-

istence de cette élite paraît d'une absolue nécessité ... *. j « ^
c Les vingt-cinq dernières années ont été pour nous une période néfaste.

Non seulement nos pronès dans le domaine inti41ectud y ont été presque nuls,

mais encore il y a eu déchéance au point de vue matériel. La plupart dM pro-

fessions non productrices se sont encombrées dans le temps même où s achevait

la ruine d'un grand nombre de nos producteurs. En outre, la moitié de ot»

derniers ont quitté notre sd, inaugurant ainri l'ère de la dispersion. Et vwl»

enfin que sur ces désastres grandit l'esprit irioutocratique américain, qui menace

de sulquguer notre vi^e fiwté nationale.»
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cho«. que ce qu'eUe est en rédité -,
'. ut«. enfin, tout en wcon-ndM^t que le fmp. p„„e. que l'^^ure d'i^r e.t .rrivéH^teKompt« le dévouement du prochain et. w créant des difficulté.jnHinwre. nW pM p.yé de leur per«,nne. Pour ce. c.u.ï.!

I A.
Ç. J. C, au point de vue numérique, bien qu'eUe comote«.tueUement plu. de quatre-vingt groupe, répi^rtb pJir^av^n . p« encore rédi.é toute, .e. .mbiUon. ; miû. Slque jo,^on apprend i 1» mieux connaître, et chaque jour elle fait denouvelle, conquête..

E.t-ce à di « que. paraly.^:. p«r le» difficulté, du début.

UntilT" •
*"

"f; °" *»•" .PPréciable? On pourrait êStenté de le croire, car d faut être iniUé à la vie ue. cScle.. U fautavoir vécu au mUieu de. jeune, gen. eux-même.. pour «ivoirj^uà quel point cette influence a été profonde. wîZ-
de cette «.tion ,nt,me

; mai. de. ob.ervateur. attenUf.. de. juge^b en placé. Pour.e prononcer en parfaite connaiwance de cJZnont pa. ménagé à l'A. C. J. C. leur, témoignage. laudaUf' rtleurs encouragement, .ympathique..
«""ui. et

Ai-Z/T *T. *' ''^ '""^^ ''^ •»*«'^' la eiti d» Dieu,

tl 7Z '*'*^"' " .•^'*^' «*"«""* *«^"'« Son Êminence lé

T^?^^"" «u Pré.ident de l'Union régionale de QaTJo,^jna^i Ityxpinencedant votre modnHe vous in.inrTl'ave^,^ am ,u trouver grâce à votre oUieeance et à votTe eeprit ieAmp/.„.. fo ,ecret é^une prudence et en nUme tempe d^unTp^l
^r^9u* assurent à ce ç«* ce Me et rentrain du jeune âge jZent

™iri ^ ^'' ^ ^"^ ^^ ï""'"»^
• Ni»i Dominu. edifi-

rwL Tr* ,'Vf°"°* ««boraverunt qui «dificant eam.

U,yaUmeni acte de fat et hommage; ce sont ses intérêts que vouschercl^ à faire prévaloir dans l'ordre social dont U est U pr. ipe
«t la fin suprême. ^ *^

« Ce programme, vous travaillez à l'exécuter par la parole et

T2Tr' ^' ^ *"*"** de zèle et de bienveiUance fratemeUe,dabord Us uns enver, les autres, puis à l'égard de vos frères Uspauvres de Jésus-Christ, et de ceux encore plus dignes de compassù^

* .1
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qtd tot^grtnt d$ misènê tfMiutUês ou maraU», ou fm irouotni

imupportaiblê lé jou§ de kur wmdUiou toeiaU. .

.

< DUm donc à M» ehêTi êflMu de VA. C. J. Cmajoi* ttma

eontolatioH, qu'ils $ont «mm mon tspoir pour VtuêoiHisttiutKi d$ê

mtMM popuiairtt, pour h rutauration dans U Christ dss dassss

sotiatss su proie au* infiutnists dUitèrss du fies si d« l'srrswr.9

A l'occadon du présent congrès, Sa Grandeur Mgr Bruchéd

écriveit au Président général de l'A. C. J. C. :

• Cs stra toêrs manièrs— si js n'sn connais pas ds msiUsurs—
ds dWnsr U dixièms annitsrsairs ds la fondation ds estts association

qus fat su tant ds bonksur à binir à son bsresau, qui s'sst ntagni-

Jlqutmsni dhrioppis dans nos divsrs dioeèsss, qui eompts déjà à

son eridU bisn dss gsstss nMss rt eourags%ue, st sur laquMs nous

sasons poutoir eomptsr dans touiss Us eausss où la doetrins, la

morals st Is srai patriotisms ss troussnt intirsssis.

« Vous sous Hisu traeé, sn trois mots, un programms qui résu-

mait vos dstoirs ds ehritisns : « Piiti, Huds, action.* Js vous

ronds es tinuignags qus par la plums st par la parois, dans l'inti-

mité ds vos esrdss st dans vos manifsstations puUiquss, dans Us

eniwrss dont vous avsM pris Vinitiatùs, vous y avsM été fidiUs.

c Vous n'atsM su peur, nuUs part, d^aglrmor vctrsfoi ds caiho-

liquss, st estUfoi vous l'avsn vécus. Jsunss gsns, mss amU, js suis

eontsnt stfisr ds vous.»

L'Association de la Jeunesse n'a donc rien à cacher ni rien à re-

gretter de son passé et elle peut envisageren touteconfiance l'avenir.

n nous eût été agréable d'enregister dans ce volume toutes les

marques de sympathie que l'on nous a si libéralement prodiguées ;

il nous eût été bien doux de faire entendre, mêlée i la voix des

plus jeunes, la voix grave et émotionnée des anciens, rappelant

les jours d'autrefois et heureux de se sentir revivre dans leurs

successeurs, mais il nous a fallu nous limiter à ce qui avait un

rapport direct avec le programme élaboré pour le congrès.

/
' n ne faut donc pas s'attendre à entrevoir la physionomie

/ vivante de l'A. C. J. C, ni même un portrait soigné et ressemblant,

dans les pages qui vont suivre ; tout au plus, en voyant réunis

des traits épars, le lecteur pourra-t-il soupçonner que la vie palpite

intense dans l'A. C. J. C. et que la jeunesse canadienne se prépare

au rôle qui l'attend.



LES PRÊUBilNAIRES DU CONGRÈS

En préMoUnt à 8. G. Mgr Bruchéai le iUial hommags dw
mcmbrcfl du Comité central, à l'occation de la nouvelle année,
le Préudent général de l'A. C. J. C. priait Sa Grandeur de vouloir
bien autoriser la tenue d'un congrès à Montréal en juin 1914,
de daigner en accepter la présidence d'honneur, de nous faire
connaître ses vues sur le choix du sujet à traiter, et «te bénir noa
personnes et nos travaux.

Mgr l'Archevêque a tout de suite répondu à nos vœux par
une lettre d'une bienveillance exquise, qui restera l'un des plus
précieux témoignages décernés i notre association. « J'aime à
voir en vous un bataillon d'élite, que l'on trouvera, j'en suis sûr.
sur toutes les frontières à défendre et toujours fier du drapeau
de sa foi ». écrivait Mgr Bruchési aux membres de l'A. C. J. C.
à ses débuts, le 10 mars 1904. Après dix ans. Sa Grandeur veut
bien nous assurer que son espérance n'a pas été déçue..^ue ses
prévisions se sont réalisées : < Vous n'avei eu peur. nuÙe part,
d'affirmer votre foi de catholique», et cette foi vous l'ave» vécue.
Jeunes gens, mes amis, je suis content et fier de vous.»

..f

ASSOflAnoM OAraougni ds LAMmnnsa cAjrAonmm-rBAiicAua
coioTi caifTBAi* 1075, ara lAcni.

Montréal, 17 décembre 1918.

A Sa Grandeur Monseigneur Bruchési,

Archevêché de Montréal.

î'-^ -1.

MOITBBIONKUB.

Le Comité central de l'Association Catholique de la Jeunesse
Canadienne-française me prie d'être son interprète pour ofifrir

à Votre Grandeur l'expression de ses hommages respectueux à
l'occasion de la nouvelle année : c'est pour moi un bien agréable
devoir à remplir.
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la voie de PidéJ tr«^ „., ^TIT, '^'" "" I>" '•"•

jum-iuiUei lîlîTr ™T*I^'
l"'.''^'""''" i Montrtd en

1. foidation de r^" J c "^m •
'
f"*"!

«"i''".!™ de
euliète, „ou, vouloM '.ffl™.-^ ' °°' '^»«'«««»" Parti-

di^u„„ de «, v.„i^'i?^,irrerdrit"'"»
-

..uiorrjeTîrrp^rrsrr^r''--"'
la conquête du but élevé au'il» nn* Jl L f'**"'

*** ""«^^^ *
l'objet de ses plus nS 3sotl«oni''^r°*f

* °°*'?' *"*^ ^°°"'«

ration d'hommes miStal f^U^ÏV"* ^1^^' "°" "°« «*°*-

patrie ». Ce pro^amme^^^^^^ T t '* "'"«^*'° «^^ ^^ »*

et approuvé.
P™^""'"*'' V°*'« Grandeur l'a maintes fois béni

facteur au déveloDDementrfp, « "**'''' '°°' "" P«»«a°t

ration de c^ii^''TXst^:::i^-T^;:^^ i^P-^Pa;
de leurs pasteurs Nonr n^' .

repondre à l'appel

foyer émta,„r„t p^ô; à ul,™:.'-
'"!.'"». •*"'" "'* "»

de patriote, .rde„ts'^7J^oéJ, 1° " rtZ W*
"'.71°' "'**™-

quant, et eo„.cieot, du M^J^ni^T'^'^'"' P"""

.euu«-,^u.«^.rSe;^ii.?^-£::n:".^^^^^^^^

Geobqes-H. Babil, M. D.
Président général de l'A. C. J. C.
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Archevêché de Montréal.

Montréal, 20 décembre 1913.

Monsieur le Dr Georoks Babil,

Prétident général de VA. C. J. C.

Mon cher ami

Votre lettre qui m'apporte vos vœux de bonne année et ceux

de vos confrères, m'annonce aussi une nouvelle qui me réjouit :

celle d'un congrès de votre association à Montréal, en juin 1914.

Ce sera voi . manière— et je n'en vois pas de meilleure—
de célébrer le dixième anniversaire de la fondation de cette asso-

ciation que j'ai eu tant de bonheur à bénir à son bercebu, qui

s'est magnifiquement développée dans nos divers diocèses, qui

compte déjà à son crédit bien des gestes nobles et courageux, et

sur laquelle nous savons pouvoir compter dans toutes les causes

où la doctrine, la morale et le vrai patriotisme se trouvent intéres-

Vous vous étiez tracé, en trois mots, un programme qui résu-

mait vos devoirs de chrétiens : « Piété, étude, action.» Je vous

rends volontiers ce témoignage que par la plume et la parole,

dans l'intimité de vos cercles et dans vos manifestations publi-

ques, dans les œuvres dont vous avez pris l'initiative, vous y avec

été fidèles.

Vous n'avez eu peur, nulle part, d'affirmer votre foi de catho-

liques, et cette foi vous l'avez v^écue. Jeunes gens, mes amis, je

suis content et fier de vous.

Lors du congrès que vous teniez récemment aux Trois-

Rivières, vous avez étudié, sous ses aspects multiples la question

de l'éducation et de l'instruction. Quels beaux et solides travaux

plusieurs d'entre vous nous ont donnés, et par les statistiques
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laborieuaement recueillies, jointes à d'irréfuUbles arguments,
comme vous aves victorieusement répondu aux détracteurs de
nos écoles et de tout notre système d'enseignement !

De loin, je vous ai applaudis de tout cœur.
Maintenant, c'est le devoir social qui vous préoccupe, et vous

vous proposes d'en faire le thème principal de vos études et de vos^
discussions à votre prochain congrès. Je vous en félicite. Rien
ne me parait plus important à l'heure présente.

Vous saves à quelles sources vous inspirer. L'Église voiu
éclaire de ses sages et infaillibles enseignements. Elle vous in-

dique la solution de tous les problèmes qui tourmentent l'esprit

humain. Mettes en elle une filiale confiance. Elle orientera
votre activité et votre sèle.

J'accepte avec plaisir la présidence d'honneur que vous
m'offres, et en formant des vœux ardents pour le succès de vos
travaux, je vous réitère l'assurance de mes sentiments les plus
affectueux et les plus dévoués.

t Pattl, areh. de Montréal.
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PBOGBAlfME

Jr«fM ib eommunion, dit* par U R. P. Ed^ar CoUmuK 8 J

: Wh. li M0U, pontifical*, à la cathUtaU, eiUbré* var 8
Oautkfr. MvtMHMMtOMtr* de MotOréaL
a*rmm par M. FaM PhiUpp* P*rri*r. curi d* 8aint.Lamb.rt.

a. Mgr a.

Mr: Uh.ao

*i «h.

Hommof* d* la J«un*u* CatMoUqu* à 8. 8. Pi* T A fiaù.

^«Kr. ^«MM Sonera.» ; Jf. U doeléur Boni.
I^ va* d* Montréal: M. CamiO* T*nior. oMeat. wic*.

prMdtnidgrA.C.J.C. ^^^ ^^
lUpon** par l* représentant officid d*, antariti* municipal*,.

d*rall*gfi*U, aumin^cr du crcU Saint-Thoma* ^Aquin.

JSZr7d.'',A^c'yT'^'
••^^ «^ .-^^

faÎir*^
•«••*.<«•, H présidcnu cront inmti, à adruccr

J.iiï'!?^ ^ ^ ''••""•• tUd*m>ir*ocial:8. Q. Mr

•«W M «oO» «fat prOMOtMM.
««•M.- CMwrto <{« CAopi» ; MB* R. 8aint.Arnaud

«oui» FHud* dan* la préparation au d**oir toeial : M. ToèM

(^ommuweatton* du **erétair» d* FA. C. J. C.
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Ckami.— a) Air t«rEtùnnê Mand*, i$ CamUU Saint-
Sains ; b) MUodù d» RaynaUo : Mm» A. Ltdne.
Piano i'aeeompagnemtm : M. Htdor Dan$tr»au.

L'Eflit» et la quettion toeiaU : M. I» docteur Qeortee-BermyU
Baril, profeêteut à rUnitersiU Leual. prénient de VA. C. J. C.
AlUmMon de S. 0. Mgr Paul Bruekiei. arekeitque d» Mont,

rial.

Lundi, as Juin

MMa: 7 h. iù Meeee baeee à Notre-Dame de Lourdes.

UiMni • h. M Premiire eéanee d^Hudee. à FUnieereiU La»al, dane la eaUe de
la bibliotkigue, eoue le dietingui patronage de Mgr Dautk,
wiee-reeteur de rUnieereitt Latal, et la préeidenee active de M.
Arthur Saint-Pierre, ptMieiite, tiee-préeident de FA. C. J. C.
Le detoir eoeial à la campagne : M. Alj^tonee DéeileU, pri-

eident du eereh Saint-Ieidore d^Oka. eeerHaire de rAeeoeiation
dee Jeunes CuUitateurs.

Discussion géniraU.

Commentaires: Rés. Frère Liguori, de FInstitut agrieel»
^Ok yeritaire de VUnion Expérimentale des Agriculteurs de
Quel -

; a. J.-C. Ckapais, assistant-commissaire de FIndustrie
laiiiire au Canada.

Mr: II1.M Deuxième céonr-e d'éludée, à rUniversiU Lattd, dans la salU de
la biUiothèqu^. sous le distingué patronage de Mgr Emile Rofi,
V. G., et la préeidenee active de M. CamUU Tessier, avocat, ne»!
président de FA. C. J. C.

Le devoir social et les prcfessions IMrales : M. Oecar Hamel,
notaire, président dfi FUnion régionale de <iu£>ee.

Discussion générale.

Commentaires: M. Fubbé EmiU Ckartier. prvfesseur au
Séminaire de Saint-Hyaeinthe ; M. le docteur Joseph Oauvreau,
secrétaire du CoOige des Médecins et Chirurgiens de la province
de Québec.

Troisième séance d'Mudes, à F Université Laval, dans la saOe
des promotions, sous le distingué patronage de S. G. Mgr 0.
Gauthier, évéque-auxUiaire de Montréal et eous la présidence
active de M. U docteur G.-H. Baril, président d» FA. C. J. C.

Le devoir social dans les milieux industrie et eommereiaum :

M. Arthur Saint-Pierre, publiciste. vice-président de FA. C. J, C,
secrétaire de FEcole Sociale Populaire.

Soir: Sh.
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Dùotmion fMraU.
CommtOawM : U. FiMi E.-E.-M.-Ootdn, P. S. S., m«mbr«

du Cvwùti dêê mutru dioeétainM et aneU» fririieni d$ TiM*
SoriaU Popuiaire ; M, O.-N. DMeharme, financier.

llurdi.MJuln

s T h. M ifMM bae*». à Notre-Dame de Lourde*.

: 8 h. M Premiire eianee du Comeil fédéral.

Dieeoure du préiident : M. Georgee-Hermple Baril.

Rapport du teeritaire : M. Outtate Manette.

Rapport du tritorier : M. Emile Girard.

Rapport de* vérificateur* de* compte*. Nomination i: la

oommi**ion d^tieetion. Di*eui*ion de* motion*.

Rapport *ur le* eerde* ruraux : M. Léo Pelland, viee-prétident

de rUnion RêgionaU Québeeoiee. ^
Commentaire* tur le rapport : M. Maurice Gélina*, pré*ident

de r Union régionale trifiutienne et M. A. de la Rochelle, du

Comité central. Di*ou**ion générale.

loir ; a h. SO Seconde «<anM du Comeil fédéral. Rapport de la CommUeion

télection. Election* génC. de*.

Rapport *UT la propagande: M. Camille Te**ier, eiee-pré-

*ident de VA. C. J. C.

Commentaire* *ur le rapport : M. AHkur Patry, viee-préeidep

de r Union régionaU d:Ottawa : M. P.-H. Dubuc, notaire, pré-

tident du eerde Laroeque de Sherbrooke. Di*cu**ion générale.

Adoption de* vaux du congre*.

Allocution du Ré*. Pire CoMougk, 8. J., aumônier général

deTA.C.J.C.

loir t 8 h. Séance eolennMe de dtture, à VUnivertiU Laval, dan* la *all0

de* promotion*. *ou* le haut patronage de Sa Grandeur Mgr

rArchevêque de Montréal et la prétidenee active de M. Us docteur

G.-H. BarO. préeident de VA. C. J. C.

Piano.— Marche de Litzl : Mlle Jeanne Durand.

L'A. C. J. C. emvre esientiettement eociale : M. Guy Vanter,

avocat, eecrétaire-eorreepondarU du Comité central.

L'A. C. J. C. prépari de* apôtre* *oeiaux : R. P. S. BMa-

vanee. S. J.. premier aumônier général de VA. C. J. C. (1904).

Chant.— a) Air de Valentin. Extrait du *Fau*t* d»

Gounod : h) Grand air Torrêador. Extrait de « Carmen » d*

Biael : M. A. Paquette.
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MaMb: th.

K«iw dratcampatMwu^ : M. Ettor DmHtrtm».
Lu «HufttWoiM du contre»: R. P. A^ CoUmm*. S. J^

•umâmf tintrat d$ TA. C. J. C.
L» dtmtir toeitl tt la wù luriisiMfe: M. Adjutor Rùmri.

•i>tmt, prMd0fa i» la SociéU du PaHtr fn»taU d$ Quibte,
-erétair* de rAcHon SoeiaU CuIkoUpi» de QuÔte «t dm Comité
p*rman»nt du Contre» d* la Lantu»frontaÏM.

Chant. ~o) Air d» MiwtL Extrait d» la uBokim»» d»
Pueeini ; h) Primato d» Théodor» Duboi» : Mat» A. Ltdue.
Piano draeeompatn»m»nt : M. Etetor Dantoroau.
Diieour» d» Sa Orandtur Mr Paul BrudkM, nrrAjuigm do

MwoNdl, l«r Jimtoe

a»r»ie« »ol»nnd ekanti dan» rifUM du a»»i
dtifunU d» VAttoeiation.

Eteurtionà Dorval.

Fit» dkampHr».

VourU» mowtbrt»

L» pMie «»f inrili à toute» U» ttamo»» du ooniri». 8*uU I»»
m»mir0» d» CA. C. J. C. prgnntnt part à la réunion du Conttil
fédéral.
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LA FÊTE DU SOUVENIR

Le Congrès décennal de 1914, le grand anniversaire des débuts
de l'A. C. J. C. devait tout naturellement attirer à Montréal un
nombreux concours de jeunes gens venus de tous les points du
pays. On se promettait depuis si longtemps de ne pas manquer
la « fête du souvenir » ; depuis des semaines, des mois, on se
prévenait amicalement qu'à moins de maladie grave, d'impossi-
bilité imprévue et absolue, on serait présent ; et tout le monde
tenait parole. Par mesure de précaution, les délégués de Québec
avaient retenu un wagon spécial, les membres des Trois-Rivières
avaient noiisé un bateau à vapeur ; partout jc'était la même
ingéniosité et le même enthousiasme.

LES PRBiniBES iHOTIONB

L'Université Laval avait gracieusement mis à la disposition
des congressistes ses vastes et belles salles. On avait aménagé
un salon de réception oii des membres du comité spécial chargé
d'accueillir les arrivants se tenaient en permanence ; sur la
table centrale s'accumulaient des livres, des brochures, des tracts,

des livraisons du Sbmeitb, etc., tout ce qui pouvait rappeler la
vie de l'Association depuis dix ans. C'est là qu'on semblait
s'être donné rendez-vous général, la veille du congrès : les pro-
moteurs et les premiers amis de l'œuvre témoignaient leur sym-
pathie indéfectible ; les anciens membres fraternisaient avec les

nouveaux. Sous l'éclat des lustres, au hasard des rencontres et
dans l'intimité des causeries, s'amorcèrent, se renouèrent on
s'avivèrent des amitiés fécondes ; évoquant les souvenirs d'au-
trefois, les projets et les efforts, les succès et les épreuves, on
devisa gaiement jusqu à une heure avancée de la nuit.

LA RECONNAISSANCE DBS ÂMES

Le dimanche, dès le matin, il y avait une activité inaccou-
tumée aux abords de l'Université et près de la chapelle de Notre-
Dame de Lourdes. Les tramways se succédaient sans répit.

'I;';. .i
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JTrSeÎinTT^ î^ '-
'"^r"'

ï"**^**- Ve» huit heuw. I»

I^^ûn 1^^ ~J!î?
•"•""•«^

•' on .Udt po-er le premier

«r„l .
•' **"*"' commençait la meue. D y eut des

I. Ubï r„i *"• '****•"••**! '•""- «"' *»"^ •••PProchaient de

du^rll •
P;*"' '«*^«i' '• P"» de- fort.

; il y eut le ch«.tdu Credo qu, retentit sou. le. voûte, aux puiwant. accords de

.Tn\"r•
''"'f

^' '"' ^* ••'—- canadienneT^ y ei:

no^w r*"*"..'"
^«rréCœur prononcée par le prérident au

r°Vl*r \^ ^ ""* '"^ *'^^""* ^« •• «conL«a„ce. le

tous iJi^œl^ *" "~^''*" enflammée, comme U vibrait dan.

rea.J?*°'J*
"^^"^"^ ^^ '* P**^*** *=•>•?*"« ^e la Vierge, loin des

rjeînr^ ;. ;**"T ^•°"' spontanément les membre, de

GRANDE MANIFESTATION BEUGIBtXSB

de rî ?• *J^^T î'f
®™"''*" *^"* **"«"* ««°^« 'es membre.

H'P

.

j .• * '°*'^ solenneUe que lui-même, arrivantd Europe, devait célébrer daas sa cathédrale. Le. digSr^;
la notr— ""' '•^''-•»*-° "«««paient des places s^Tla nombreuse jeunesse remplissait le bas-chœur et déborda da^s

jours d allégresse et de reconnaissance.

Dêchfmt.^/*^'"'^.'**
j;*^*"*^'" **" dimanche, qui raconte la

^curéT^ '"••^^.^f"*""'
évêque-auxiliaire de Montréal

rA^h1vJn.i r-°'''!i'*"
'• ««tJ'éd'ale. exprime à Monseigneur

au ™nl T ^r ^^ '*'"' '«'^ diocésains à revoir le PiSteur

UteT eue
1'"; ''T f^T P"t-""èrement heureux de cons-

di Con^, r^"tf*.^r***'" *'°^°«'<'« »•'«« l'ouverturedu Congrès décennal de la Jeunesse catholique. « Ah ! cette
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jeunetae. dit-il, c'est l'eapoir de notre pays ! Et U ne peut m
trouver d'allégresse plus grande au oceur de ceux à qui iUcombe
la lourde tâche de commander que de pouvoir compter sur une
troupe d'élite, toujours fidèle à la consigne, toujours prête à
obéir aux moindres désirs manifestés par l'autorité.» U termine
en priant Monseigneur l'Archevêque de répandre les bénédic-
tions dont le Chef de l'Église venait de le combler, sur tous les
fidèles et sur les membres de la Jeunesse catholique, présents et
absents, lui renouvelant l'assurance de leur soumission respec-
tueuse et de leur filiale obéissance.

SA OBANDEUR MOR BBUCBin

Se levant de son trône. Sa Grandeur Mgr l'Archevêque
remercie son digne Auxiliaire qui s'est fait Hnterprète des sen-
timents de ses diocésains ; il invite tous les fidèles présents à
joindre leurs actions de grâces aux siennes auprès de Dieu, dont
la protection l'accompagna durant sa longue absence puisqu'il
fit un voyage heureux du commencement à la fin. En son nom
comme en celui de toute la population il souhaite à Mgr Gauthier
un voyage non moins favorisé du ciel quand il ira, dans quelques
jours, représenter si dignement l'archidiocèse de Montréah au
Congrès eucharistique de Lourdes.

Monseigneur l'Archevêque rappelle ensuite ses impressions
religieuses à Lourdes, à Paris, à Oriéans. Il s'étend davantage
sur son séjour à Rome et les audiences que lui a accordées le

Saint-Père. Pie X porte admirablement le poids des années et
de ses responsabilités si nombreuses. Il est d'une activité éton-
nante. Sa mémoire est parfaitement lucide. Il n'oublie rien.

Dans son âme, on le sent, quand on l'entend discourir sur les
questions les plus graves, quelle sérénité et quel calme ! Sa
bonté rappelle celle du divin Maître. Il ne vit que pour l'Église
et pour les âmes. Quelle grâce que de passer de longs moments
dans son intimité ! Il a été touché, dit Sa Grandeur, de ce que
je lui ai dit de la foi et de U piété de mes diocésains et surtout
de leur dévotion envers la sainte Eucharistie. « La communion
fréquente, m'a-t-il dit, voilà bien le secret de la persévérance
dans la vertu et de la sainteté.»
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lîn^!^ • ^V?" '^'*?*' ***"• •*»" «*•»• ««>» -prit «t <Uiu

•.p«lr pour I .venir et m. «eUIeure conwUUon. J'.viO. promk

J'iv^'"**"..^'*^**"*»"'
**• *• '•"-•^ C.n«Uenne.fri7S:

i.î»T T" ?"•:"" ~"'*"^' P«rticull.r .uprè. du Pontife S^prême, et je n'y ai pM manqué.

vou.' \n ?T' '"- '***" •°*^'' *»"•"• ••* "'*>° •««'«»'' pourvoui. Il y , d« an. que votre A«ociation prenait naissanceVous vou. rappelés avec quel bonheur j'ai béni vos déb^U

-uJ î
M Saint-Père vos beUes œuvres patrioUques et

7o^T' ''•'"^"f «*«i»'*P'*->«Congrèsdes'^rrois!Rr^érI^

et Ji'„r"' tyii''
î'**"""* " •''"* *^™ ^" ''*«• d« France,

to.« îL 1 u ^*' ''***'* '^°«'*' "• """î* "'•'»«ï"« d« donnertous les résulUU que vous en attendes.

J. J f*î*^«-n»oi simplement remarquer un mot de l'Êvannle

Ll^n^
*• PTWtement. ce me semble, les sentiments ,,5doivent vous ammer aux débuts de votre congrès.

noît'Jlf
'î**"^* **"" *'"" •*•"»""• •^"•°t P««»»* toute U

Trllf H
"'"•°' "•" P™ •"«"•• ^ Maltre\ient. dit une

fet^î±Tr 7?"rj"^?t. indique l'endroit où iU doiventjeter eurs filets, et la pêche miraculeuse ravit d'étonnement ^disaples tout à l'heure désespérés.
eionnement ses

ont rf.fil!***°VT!"*
£*»«""»«•• de savants, de phUosophe.ont cherché partout la vérité et n'y sont jamais arrivés IU Zjont épuisés dans un labeur stérile. Jarce qu'He^I^eurpHà Celm qui est la Voie, la Vérité et la Vie

•*»"8«»~t p..

«Le Chnst l'a dit et ses paroles ne passeront pas : t Sans

ecours SI 1 on veut avoir un succès vériUble.

titre "delï'J?*"
''""*" '°î"' **"^ '"**" **°* d'honneur à votrc

l'imhi^l ^
»
^'*"' '*'"'"* **"" ^*'*'« ^« privée

; vous dontUmbition est de mettre plu- Urd votre activité et vos talenî.
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«a Mryice de toutes let noblea eauMt. et qui, par U prière et

l'étude, voue prépmres aujourd'hui à cette nobk miHion, voue
ètee habitués, je le sais, à appeler souvent le Christ à votre aide.

Vous l'invoqufcs avec confiance et avec amour. C'est de Lui
que vous attendes la lumière et la force. Priet'le avec plus de
ferveur que jamais pendant ces jours où vous allei étudier en»
semble des problèmes auxquels la paix et le bonheur de la société

sont si vivement intéressés.

« Que Jésus-Christ bénisse vos travaux et que «aint Jean-
Baptiste, notre auguste patron dont nous ctiébrons aujourd'hui
la fête, vous protège ! Imites en tout Jean le Précurseur ! Aimes
le Christ comme lui t Et n'ayes qu'un désir au coeur ; être ses

hérauts et ses témoins dans notre bien-aimé pays.»

•%

Un ami de la jeunesse, M. l'abbé Philippe Perrier, curé de
Saint-Lambert et ancien directeur d'un cercle de l'A. C. J. C.
à Montréal, avait bien voulu mettre une fois de plus sa parole

tioquente au service des jeunes gens et accepter de prononcer
le sermon de circonstance.

4

SBRMOll DB If. l'abbé PHIUPPE PBRBIBB

C Sotittoê tudra êit ««m Patr* M
fUio «i*Ê Jmu CMtlo.9

c Om tutr* Atêotiation $eiit &Ht
U Pire tl «we Jénu-Chrùt «o»
filf.» (I. Jesa. ch. 1. t. 8).

Messeigneurs,

Mes Frères,

n y a dix ans, quelques chevaliers chrétiens se réunissaient

en congrès pour travailler à l'organisation des forces de la jeunesse

catholique canadienne-française en Amérique. Ils caressaient

dans leur ftme généreuse l'un de ces beaux rêves dont la réalisa-

tion fait la gloire de l'ftge mûr. Grouper tous les jeunes dans
une puissante association pour en faire des défenseurs vaillants
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d« rinit an. qu, b >,„,„, j, r,po.toUl consumait.

U^.Biî?.;!!;' y P?*^* «*••»«»»« qu'un. . ctoiu^ d'ado-

-^v3:\':;^lll*ï:rr.^ un^nuuo.
plu. él.v4«r«u^ii^

'^ ^!*** "•" *•* préoccupation.',

K.!r i^'^H^ •»"• "**» •^" connu.^ quand on noui

ÏÏ^clZLu?*^
humanitai^.. Là-ba.. dan. l'ombr, JZ.

Zli^nrjî " '»'»•** "»• »«"VU. concepUon du WU.que to. j«,n«. 1m homni.. d« demain, devaient jouer dan. notre•ociété contemporaine
: dévouemert .incère à la clioJ^uhÛ^r

i!Sr^„T :'**'•"* inteUigente du catholici.me et d^tradition, de notre race : tel était le programme de ceux ou!
voulaient cré^ . l'Action catholique.» Cétait .u«i SJ dt

.1. ^ "* »;«PP«lle encore avec émotion comment ces aMiM.

ltimi^'rV**»^"".'^r~"*^''""- l'-PritclS
S.^ïïh2!t;

P*ï.°*^»« '• Pï" P"'" 'ut le guide con.tant.De. déUbération. wrtirent m» con.titution. de.tinée. à «rouoer

^n^l*?.7 '%*•"••'" "^ '''P*-*»'*»- Aujourd'hd. apTdS
C^t^tioL^"*ï°-' ""T

'•^•"" •" P'«* «*- •«tel.; rendrevo^Uon. de grâce au Dieu de toute mûéricorde qui donne h•uccé. aux œuvre.. M«. vou. voule. également méditer le!pnncpe. qui ont in.pi,é vo. devancier, et fait leur force eUetgrandeur. Vou. ne tardere. p.. à vou. convaincre qu^n eu^
ÏStc'irï 'T'T '"'"•"** bienfaisante .'ur J^Z
dû te^me Ïi. '"*.'"*'"* • "° *'°'°'"* • ^"- *<»"»• «• 'orce<lu terme. £rfo nr, c'est ce que vou. vou. ensaffe. à dev.„îT.u début de votre carrière, et c'est votre dëtil. *Tt pui". Z,ne voule. p.. que vo. efforts «,ient i«,lés ; vous vous LZ.-ou. un même drapeau dan. l'Association cathoUque derrunesse canadienne-française.

"louque ae la Jeu-

i



».

AV 0ANA9A tSANÇA» M
• ••

Etkù fîf / Sob un homme ! C'est votre WA. C'étiUt celui

de VM mattret. A voe pères qui vous remettaient entre leurs

mains, ik disaient comme Ravignan : < Donnei-moi votre fils,

j'en ferai un homme. • Être un homme, c'est être fort pour
remplir sa tâche personnelle, qui est une conquête de l'au delà ;

c'est aussi acquérir de la valeur pour accomplir sa tâche sociale,

qui est une poussée vers le bien-être commun dans tous les ordres.

Im besoins, les nécessités, les difficultés, les aspirations, les res*

sources de toutes sortes qui donnent à notre temps sa phydo-
nomie, son caractère, exigeât de vous des efforts particuliers.

U faut développer en vous une richesse féconde de vie intellec-

tuelle, morale et sociale : ce qui ne s'obtient pas sans de nombreux
sacrifices exigés encore de vous après votre sortie de l'école pri-

maire, du collège classique, voire même de l'université.

La vie intellectuelle a son alimeut : c'est la vérité qui est à
l'intelligence ce que le pain est au corps. Sais?"- la vérité totale,

qui le confond objectivement avec Dieu, nous ne le pouvons
pas à cause des limites imposées à l'esprit humain ; mais con-

templer la vérité telle qu'elle nous apparaît à travers le prisme
de la création, c'est vrtre noble occupation dans vos cerclen

d'études ; et vous deves travailler tous les jours pour accroltr.}

le trésor de vos richesses intellectuelles. Vous croyes avec
Pascal à l'existence des trois mondes que vous devei étudier

avec constance : « le monde des corps, le monde det ^«priti, et

le monde de la charité, qui est surnaturel.» Il est évident qu'il

y a ces trois mondes et point d'autres. Il y a les corps et les

esprits créés, et puis il y a Dieu. Connaître ces trois mondes
et leurs rapports autant qu'il peut être donné i l'homme sur

cette terre, c'est la science. Vous la comprenes ainsi, et vous
avez raison. Vous ne voulez pas appartenir à cette catégorie

d'intelligences qui ne reconnaissent que l'uue ou l'autre des ttphères

de la vérité. Il y a des savants qui ne veulent se laisser guider
que par le flam^/eau de l'expérience ; ils explorent sous sa lumière
les connaissances positives, mais ils délaissent les sciences de
l'ftme et la métaphysique. Vous, tout en gardant le respect

pour les sciences positives, vous ne voulex pas tarir les deux

^'^:^
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autres sources par lesquelles la vérité jaiUit jusqu'à nous : vous
admettez que la raison et la foi ne doivent pas être dédaignées
par ^expérience. La raison nous apporte les connaissances
rationneUes, la foi, les connaissances suprarationnelles et divines.
Vous avez la noble ambition de garder dans son intégrité le patri-
moine intellectuel de la race humaine. Sachez-le bien, en effet,
les hommes de science positive auront beau nier la science phi-
losophique et la science reUgieuse, il n'est pas en leur pouvoir
de les supprimer. Les âmes vivantes garderont toujours les
traditions immortelles de la raison humaine, et la foi, qui rem-
porte la victoire sur le monde, recueillera toujours et traduira
en langue humaine les mystères et les oracles de l'infini.

Aussi bien vous ne craignez pas d'aborder les questions
d apologétique dans vos cercles d'études, pas plus que vous ne
redoutez les problèmes scientifiques et philosophiques. L'har-
monie régnera toujours entre les trois sources des connaissances,
si vous avez bien soin de ne demander à chacune que la solution
qu'eUe peut apporter. C'est bien là la pensée de l'ÉgHse notre
Mère qui s'est de nouveau affirmée dans le Concile du Vatican :

« Non seulement la foi et la raison ne peuvent être en désaccord,
mais encore elles se prêtent un mutuel secours ; la droite raison
démontre les fondements de la foi et, éclairée par sa l-'mière,
elle développe la science des choses divines. . . Bien loin que
1 Eghse soit opposée à l'étude des arts et des sciences humaines,
eUe la favorise et la propage de mille manières ; car elle n'ignore
pas, elle ne méprise pas les avantages qui en résultent pour la
vie des hommes. Elle ne défend pas assurément que chacune
de ces sciences dans sa sphère se serve de ses propres principes
et de sa méthode particulière, mais tout en reconnaissant cette
juste liberté, eUe veille avec soin pour les empêcher de se mettre
en opposition avec la doctrine divine, de dépasser leurs limites
respectives, pour envahir et troubler ce qui est du domaine de
la foi.»

.%

Et pourUnt. mes chers frères, il ne suffit pas pour être un
homme de valeur, de posséder un esprit cultivé, d'avoir une âme
ouverte à toutes les lumières, à tous les frissons, à tous les échos •
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n faut avoir une volonté bien trempée. Autrement on entrerait
dans cette catégorie d'êtres dont Dante flétrit en sa Divine Comé-
die la triste race, rebut du ciel et de l'enfer, devenue l'éternel

vomissement dont parlent les Écritures.

La volonté est la maltresse faculté de l'homme. C'est d'elle

qu'il emprunte toute sa valeur morale. N'est-elle pas aussi le

terme où aboutissent les autres facultés, l'intelligence en l'éclai-

rant, la sensibilité en l'excitant, toutes deux en en préparant
l'action ?

C'est pourquoi l'Association de la Jeunesse catholique n'a
pas négligé la culture de la volonté. La développer, la diriger,

la perfectionner au point qu'elle soit constamment maîtresse
d'elle-même, c'est le but qu'elle se propose en formant ses mem-
bres à la piété, en mettant leur innocence à couvert, en leur ins-

pirant des principes d'honneur et de probité, en leur apprenant
à corriger et à vaincre en eux les mauvaises inclinations qu'on y
remarque.

Et certes, elle n'a pas failli à sa tftche ! Elle est belle, notre
jeunesse, qui communie, pour mieux observer le décalogue et
pratiquer les vertus des disciples du Christ. C'est qu'elle ne se

contente pas de vouloir conquérir la vérité intégrale ; pendant
les années de son noviciat d'hommes elle cherche à surprendre
les secrets de courage moral, de chasteté, de bonté, de dévoue-
ment qui se révèlent au temps de l'épreuve et qui font les héros
du devoir. Aussi avec quelle sérénité aboiùe-t-elle les problèmes
de la vie morale ! Comme vous êtes loin, mes chers amis, de
l'option douloureuse que Taine proposait avec tristesse dans
une des dernières pages qu'ait écrites sa main laborieuse. Pri-

sonnier du positivisme, il n'admettait pas, comme vous, les

données de la raison philosophique et de la foi ; et il laissait

tomber de son cœur plaintif ce dilemme que vous avez déjà
résolu : « Il faudra choisir. Puisque décidément la morale ne
tient pas sans le christianisme, ceux qui mettent la morale au-
dessus de tout devront croire les yeux fermés, ^t puisque déci-

dément aussi, les dogmes chrétiens sont inacceptables à la raison,

ceux qui ne pourront pas sacrifier leur raison sacrifieront leur

conscience.»

• r
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ci^n^%^'''"' T' °* *"'^** " ^'»*'« '"«>»• °i ^ot" cons-cience Vous voule* vous emparer du savoir : c'est l'obirt devos recherches dan, vos cercle, d'études ; vous travaUle. égale-ment à mettre « la morale au-dessus de tout.» Vous cherehe.

d unir étroitement la valeur morale à la valeur scientifique.C est la réponse triomphante à une théorie qui a fait faillite. Onpeut être inteUigent et pratiquer la morale du vieux décalogue
Mais on n'obtient pas ce ré,ultat sans développer l'énerme

oui évlm." «^'V^T—0-. ie-« 8ens.'c'ette éneSe
TLT r " ^'^^^ti^» q-^^d vous vous trouvez en f^ed un de ces hommes au mâle caractère que la Providence montrede lom en loin pour consoler le monde et sauver la dignité hu-maine? Cest en apprenant le culte de l'eflFort. t.,ut comme
certaines races saxonnes ne sont arrivées à être si énergiques, sidures aux intempéries des saisons, qu'en luttant contre inférin^eUcéan », qui sans cesse menace leurs champs et leurs demeures.Mais dans queUe arène apprendrez-vous à devenir invincibles?Cest dans votre cœur que vous descendrez pour faire la lutteo.ntre vos propres penchants. U, vous vous ferez un tempe-

dêrvlr ^.T' **"'. ^f
/•"«i*»'»» «°°t »« champ de bataSlede, vertus C est au pied des autels et dans la parole de Dieu

iTirH ''^T **"'» «°°' ^'^''"«^'' C'*"* *«»Jc'»e«t dans

!«rii VU ^Z 'T« «*PP«ï«^-vo"« «n Maisonneuve. fonda-teur de Ville-Marie
! H est envoyé par ses chefs pour fonder unecolonie au pied du Mont-Royal. M. de Montmagny fait

jessortir toute, les difficultés de l'entreprise. Le, Iroqu^^ sontdes ennemis féroces toujours prêts au combat. E faudra veiUerdu matm au soir contre ces barbares armés. Maisons et mois-sons seront sans cesse exposées à leurs coups. Aussi bien legouvernement croit-il plus sage de proposer l'Ile d'Oriéans. à laporte de Québec, pour l'établissement des nouveaux colons.
« Ce que vous me proposez serait boa. répondit M. de Maison-neuve si on m avait envoyé pour délibérer et choisir un postemais la compagnie m'envoie

; il est de mon honneur et vous
trouverez bon que , y monte pour commencer une colonie, quandtous les arbres de cette île devraient se changer en autant d'Iro-
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Maisonneuve nous apparaît debout au mUieu des clameurs
et des représentations de ses concitoyens, comme le rocher immo.bue au sein des flots en courroux :

Ut peUgi nipM. magno veniente frmgore.
QuK leae, multia circumlatMntibua undiib

Mole tenet.

Ce rocher inébranlable au milieu des assauts, c'est encore
1 âme d un jeune homme, maltresse d'elle-même, qui se prépare
à laire la conquête d'autres âmes pour le bien et la vertu

•

Cette valeur intellectueUe. cette valeur morale que l'Asso-
ciation de la Jeunesse catholique veut faire acquérir à chacunde ses membres, n'est pas précisément et uniquement pour la
culture d un être isolé. Les jeunes, dans toute cette œuvre de
formation, ne perdent pas de vue un seul instant que l'homme
nest pas fait pour vivre seul. Sa vie inteUectuelle et moralene saurait s'arrêter à l'individu; étant sociable par nature,
la loi de son développement le porte à associer sa vie à ceUe de
ses semblables. C'est pourquoi, la jeunesse doit s'accoutumer
a porter ses regards sur de plus vastes horizons. Il faut qu'elle
se rende compte des conditions où se meut la société. qu'eUe
songe qu autour d'eUe il y a d'autres hommes qui réckmen
son secours. Aussi bien, jeune.- gens, avez-vous compris que vous
deviez trouver des heures réservées pour des œuvres de dévoue-ment Non seulement vous vous êtes préparés pour faire un jouravec honneur vos affaires

; mais transformant la culture indivi-dueUe en un agent du bien social, vous vous êtes mis en étatde traiter avec compétence les intérêts de la religion, de la
patrie et de la société humaine. C'est ainsi que l'on vous a trou-
vés partout où l'une de ces grandes causes avait besoin d'amis
désintéressés pour être défendue avec vaillance. Puissions-nous
a I avenir trouver au pied de chacun de nos nombreux clochers
un groupe de jeunesse catholique tout prêt à défendre, le moment
venu, 1 éghse que domine le clocher !

' •>'''
Il
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Un jour qu il s'adrewait à des jeunes gens. Brunetière leur
disait ces graves paroles : « Nous sommes comptables, mes
«mis. à tous ceux qui nous entourent de l'emploi de nos forces
et de notre intelligence. Nous ne sommes pas nés pour nous, et
avant dAtre nos maîtres, nous sommes les serviteurs de la patrie
et de I humanité ! Aussi toutes les fois que nous abusons de notre
intelligence, manquons-nous à la loi de notre espèce, et nous abu-
sons de notre intelligence toutes les fois que nous n'en usons que
pour notre intérêt. A mesure donc que nous comprenons et que
nous savons plus de choses, et qu'ainsi nous disposons d'un pou-
voir plus étendu, ce ne sont plus nos droits qui augmentent,
ce sont nos obligations. Quiconque l'ignore ou le méconnaH,
peut bien être un peintre ou un poète habile et savant, un profond
philosophe ou un chimiste illustre, que sais-je edcore? mais
croye«-moi. mes amis, il n'est pas un grand esprit ni même une
ftme généreuse, ni peut-être seulement un homme. »

EHo Vir! Sois un homme ! C'est pour être un homme com-
plet que votre Ame s'est éveillée au sens social fait de justice et
de chanté. Soye«-en bénis pour avoir commencé cette œuvre
de pacification sociale à laqueUe personne ne saurait demeurer
indifférent. L'heure n'est point de s'enfermer dans une tour
d ivoire et d'y vivre les bras croisés, indifférent aux luttes qui se
hvrent dans la plaine ou sur la place publique. Vous avez entendu
ces paroles du poète auxquelles vous avec donné un sens chrétien :

Chacun travaille et chacun lert.

Malheur à qui dit à ses frères :

< Je retourne dam le dfsert.»

Malheur à qui prend Kt sandales.

Quand les haines et les scandales

Tourmentent le peuple agité I

Honte au penseur qui se mutile
Et s'tn va, chanteur inutile.

Par la porte de la cit« I

Vous nous restez, jeunes gens, avec la générosité, l'ambition
'ie n être pas inutUes, avec la volonté de servir encore les grandes
causes en péril, avec la force de se donner aux autres.
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Tout ce dévouement ne produirait pourtant pas les résultat»
que 1 on attend, si vos atnés n'avaient réuni comme en un faisceau
toutes ces valeurs intellectuelles, morales et socules. Vous
connaissez tous la fable de La Fontaine qui a pour titre : « Le
vieiUard et ses enfants ». Un vieillard sentant la mort approcher
fait venir ses trois fils et leur présente un faisceau de dards assem-
blés, qu'il les invite à rompre. L'aîné des jeunes gens use de
toutes ses forces pour briser le faisceau, mais ne peut réussir

;es deux frères tentent successivement l'aventure et ne sont pas
plus heureux. Alors le père dénoue le lien qui tenait les dards
unis et les ayant pris l'un après l'autre, il les rompt sanH difficulté.
Et le fabuliste tire c .te conclusion morale : « Toute puissance
est faible à moins que d'être unie. »

Cette leçon que le vieillard de La Fontaine donnait à ses
enfants, nos jeunes l'ont comprise et ils fondèrent l'Association
de la Jeunesse Catholique canadienne-française. L'association !

vodà le fait nouveau qui caractérise notre époque. Les siècles
chrétiens l'avaient connue et pratiquée sous toutes ses formes.
Mais un jour l'individualisme fit son apparition dans le monde.
« Chacun pour soi en religion », ont dit les protestants. « Chacun
pour soi en phUosophie », ont répliqué des métaphysiciens. Cette
erreur est passée dans l'ordre social, et beaucoup ont pensé ;

« Chacun pour soi dans la vie civile, dans le commerce, dans
I industrie, en économie politique ... ». Et cet émiettement dans
tous les ordres ne laissa subsister en face de l'État omnipotent
qu une poussière d'individus sans cohésion. Enfin le bon sens
se ressaisit après de longues souffrances et l'association renaquit
ous le pouvoir des lois. Mai, l'organisation n'est possible que
grâce à 1 espnt de discipline : ce qui ne va jamais sans sacrifices.
II faut renoncer à ses vues propres, travailler avec humilité,
désintéressement et souvent sans gloire personnelle. C'est alors
qu II faut en appeler à l'esprit du Maître qui n'est pas venu sur
la terre pour être servi, mais pour servir. C'est au christianisme
quil faut revenir. C'est lui qui fera la conquête du monde
moderne, comme il a conquis jadis, pour leur insuffler une ftme
nouveUe, le monde romain d'abord, et bientôt aprè.s, le monde

-5 fie
.•' V
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Îî^nA ""**
i^"°*' •* -inguUèrement bienfd«mte. »

• dit OUé-I prune. Réputé mourant à cei-taines époquM et
luer encore, jici qu'il devient pour les société* modernes un prin-
cipe de vie nouveUe qui refait les esprits et les âmes. » C'est à
lui que vous aves recours dans votre œuvre de régénération
sociale et vous savez bien que vous le trouvei dans sa plénitude
dans la religion catholique.

*\

Qu'il me soit permis de terminer par un fait que l'on a cité
partout. Le phare de Stratford, à Long Island. fut. a y a quelques
années, vous vous en souvenez bien, le théâtre d'un drame affreux.
Pendant une semaine entière. le premier gardien Hulse dut
lutter sans trêve ni relâche, jour et nuit, contre le second gardien
Caster, qui devenu fou furieux, cherchait à éteindre la lampe du
phare et à tuer son compagnon.

Plus de vingt fois par jour, l'insensé attaquait son malheu-
reux camarade, avec un rasoir, un marteau ou des ciseaux. A
deux reprises, Hulse parvint à s'en rendre maJtre, mais le fou
s échappa plus furieux que jamais. On juge queUes furent les
nuits de ce malheureux qui ne voulait pas que le phare s'éteignît.

Quand au bout de huit jours, on vint les relever, le fou était
absolument épuisé et sans connaissance, et Hulse à bout de forces,
gisait sur un lit, couvert de blessures. Mais le phare n'avait
pas cessé de briller une seule nuit. Et c'est grâce à l'énergie extra-
ordinaire du vaillant gardien que nombre de navires durent
d échapper au naufrage.

Mes amis, de par le monde, il est un phare aUumé par Jésus-
Chnst. Il rayonne au centre de la catholicité et promène sur
notre terre cette lumière divine qui éclaire tout homme venant
en ce monde. Son gardien vigilant est à Rome. C'est le Pape
Pie X qui invite tous les catholiques à lui conserver sa lumière
et son éclat qui se projette au loin. Hélas ! que d'indifférents
restent sourds à la voix de notre chef ! Que d'impies dans leur
folie méchante voudraient éteindre cette clarté qui empêche
le monde d'aller se ruer sur les récifs.
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Le Souverain Pontife se tourae vers voui et vous crie par ma
faible voix : c Soyes et reate* toujours et quand mime les fidèles
gardiens et les vaillants défenseurs du phare de la vérité chrétienne
dans le moade pour le salut de la société et pour le triomphe de
la sunte Eglise ». Alors vous aurez bien mérité de Dieu et de la
patrie. C'est la grftce que je vous souhaite avec la bénédiction
de Monseigneur.

• ,"
Jl
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Iil! BAMQUWr

Après U mcMe les membres de VA C 3 r amix m.joyeux à travers la place de 1« r»»!^--? Vi
«filèrent

Sa Grandeur Mgr Bruchési avait acceotè la nr*..M-

D^'h-t Si^îïïL^; ^ïÊ'-r ""'f*
'* '' ^' **' M-"'*^

vill.. H.. ;«^j ...*"'****»"«•• **•* membres du conseil de

r?A C jT^*'-"fr* *!^'*"*'*"* «* d'autres membiî:ae A. c. J. C. occupaient la table d'honneur. On fit au n,*^;

DISCOURS DE M. LB DOCTEUR BARIL

M PAPE, NOS ÉVÉQU« «T LT CLliBOÉ CANADIBN

On a dit que les grandes joies sont muettes •
il m* ^«.ki^
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•utour de ces Ubles U jeuncsM canadienne réunie pour accUmer
Notre Saint Père le Pape. (ApplaudwemmU).

Evoquant avec éloquence, dani ton Mrmon de ce matin,

ï i?*û!î^ ?? guidèrent le* fondateurs de notre aMocUtion.
M. I abbé Perrier noua représentait U vérité cathoUque comme un
phare qui éclaire le monde, et nous rappelait que nous devons en
être les défenseurs. A Notre Sabt Père le Pape, gardien de ce
phare, à Sa Sainteté Pie X qui maintient, avec tant de gloire
pour I Eglue cathoUque, la série ininterrompue des successeurs
de Pierre, nous tenons à offrir, par un acte solennel au début de
ce Congrès, l'hommage de notre profond dévouement à la cause
cathoUque en ce pays. (ApplaudùêemenU).

Nous n'aurons pas. mes chers amis, i l'insUr de nos atnés
de France, le bonheur d'aUer en personne déposer nos hommages
aux pieds de Sa Sainteté. maU nous avons ici. comme président
d honneur de ce banquet, son représentent parmi nous. Monsei-
gneur 1 Archevêque de Montréal, qui nous a toujours témoigné
une 81 cordiale bienveïUance, et nous prenons la liberté de le prier
de présenter au Saint-Père cet hommage de la filiale soumission
de la jeunesse cenadienne-françaiae. (Applaudùêements).

A Sa Grandeur Monseigneur l'Archevêque lui-même, qui
depuis sa fondation témoigne tent de sympathie i notre œuvre,
nous sommes heureux de renouveler pubUquement l'expressidn
de notre profond respect et de notre sincère gratitude. (Applau-
dttaements). A peine de retour dans son diocèse, et malgré les
fatigues d'un long voyage en Europe. U a voulu être aujourd'hui
au mdieu de nous. Il me permettra de lui témoigner, en votre
nom et au mien, notre très vive reconnaissance.

A Sa Grandeur Monseigneur l'Ëvêque-AuxiUaire et à Mon-
seigneur le Vicaire-Général, qui honorent ce banquet de leur
présence, je tiens à manifester notre joie pour cette démarche
condescendante, et les prie de croire à nos sentiments respectueux
et reconnaissants. (Applaudiaaementa).

J'accomplirais, d me semble, imparfaitement ma tâche si,
proposant la santé du Pape et de nos évêques. je ne mentionnais
pas leurs dévoués collaborateurs, les membres du clergé cana-
dien-français. A lui. à notre vaiUant clergé, nous devons en même

v.ï-...

'i';
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foi et de Im !.„«,. ^ °*" P'**^'- conwvateurs de Uloi et de I. langue pMnunou.. (ApplaudùtemenU).

qui onrélrSTn^l**""**
•ccl-m.tion. comme éclatent ceUe.

DISCOURS DE S. G. MGB BBUCHÉSI

Monrieur le Prérident,

Mes chen amis,
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Je me rappelle cette «ugutte réunion de eardln.iu. d'évêque^

SLfJ: «Ï!
'*'^'^* ^ "•"*"*• *•" gouvemement. d'émtaent.

plu. fiUde piété, et du plu. enUer dévouement. On ne7«l. pM
S W JLr '?'*''•• ^"* ^'•°* ^^ P*^' °*>*~ «»»« Pré.ide^

d en applaudir l'éloquente ezpreuion.

fl^Ai^*î
**"'»*•?•*• •»"' *»"• °<*"" •o"*»'»' «vèque.. prêtre, ou

fidèle., dan. l'Êgli.*. à l'égard du Souverain Pontife U n'«î

^Jï!»'*°^r P* -" ^""'. **• ***"'• «**"» <»• robéi«ance la plu.

cwt ni ' '?'''*r ^; P'"' *•»*•'•• ^ P-P* «'-t >• chef.

Îî™a .^^ Jî'"'
'•^«'«"•«"'«t écouté et le plu. tendrementwmé. [ApjtlaudutenunU).

Il me «sra bien doux d'envoyer, aujourd'hui même, au Saint-«re. I exprewion de votre fiUal attachement. Pie X en Mra

^Z' T P" ^ "r •' '•"°"- •*' •• '• P~»vait bien tout
récemment, dans la lettre qu'il adrewait à notre ami GerUer,
{ApplaudusemenU). qui ne k» jamai. oublié parmi non.

Trînïllt
««/euneMe français» et qui. naguère, répondant

î. ^^'i f ''^ *»"'**^* *• *»""•" où d*ï* « «vait remportéje « bnUant. .uccè., pour entrer comme humble .éminari.te
4 la maison de théologie d'Iwy.

Ce. parole, ront une digreuion ; mai. eUea M>nt venues
•ponUnément sur me. lèvre., au wuvenir de celui qui nou. avon.Unt admiré ici. Je voi. qu'eUe. Mnt allée, droit à votre cœur,

^nv.; ^ <»f«»-J«. If pape aime la jeuncMe. Et lor«iue je leoyau. Il n y a pa. longtemp.. comment aurai.-je pu ne pas lui
parler de vous ?

# i* f— •«"

^ „»l**"*i/* '!!i!i:î?*
'> '*'°"'' ** " "»'• ''^"'é de vous apporter

•es paternelles bénédiction*.

Je ne répéterai pas ce que j'ai dit ce matin à la cathédrale •

mais avec vous je formerai le vœu ardent que Dieu garde plu-
•leurs années encore notre bien-aimé Pontife.

.•iun?j*'iJ°'*; V'.'"^""*' " *'* '«'"»*• intrépide quand U
• agit de défendre la saine doctrine.

•
,

• '• il

3 • .

'
•

î; .

(

'. -.'1 :^

.'t''

<

-
•> >

,;JI
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,.•11 «ÎT'"
'*•*"" '- "-«*•»«-"«*.* 1-M«».

IJ Mt prit à éooutor toatta 1m rmnwâ it^^ •

c'-t lai qui le dit
^^'^ "** '" **»"»* «»«--

n ne craint rien quand il doit MmtJt. ..- j .

1. pi» iîSS2:.v;::t;2"~ '~™«"" -« i*-* '•««.

ce qui occipe^" o„r. c!"'
"^"^^^^^^ Privée.. voiU

repo.
y re.te peu de temp. pour le dél«,ement et k

prJip^tro^lrnTe'à" ''*P"^..-'««' **«'«. •«•ble. ..n.

montre Ld^nd.ntilH" ***" ^•PP"*»»'»» ' Comme il .e

i^ p-uvre. :T-^;::r:^';;:::s:^:i :;rror'*?de miracle» opérés car lui J« n- „• !! '''**"** ' On parle

vive encore lo'Stem';.^' le bTende^rÊr* T. ,?^
^"'"

entière. Qu'il voie l«« «Vni. j t z ***i,?8'»»«
•* de l'humanité

le vœu de tout hVZeJ^^J" ^? ^î" ** *** «« 'X. Cet
lique eanadilliinX '^tr îS* xr^ill!,"*

^•^'^^

prolongé».) "* ^ ' KApjiauduttmenti



AV OAWADA WmAMÇAU ff

Uê cootItm éUirat tneora oui rémoUon dei paroles qu'ilsmairat d entendre et d'sDpUudir qiuuid le Pf«.ident propoM
•a ce» ternei U suite du Roi.

DISCOURS DE M. LE DOCTEUR BARIL
NOrniB OKACIBOX BOCVBKAIIf

AA.
^,**'°* !? <*o»*îne moral et religieux noua sommea les fils

dévoués du Pspe, dsns le domaine matériel et national nous
avons comme Canadiens une allégeance dont nous sommesnjw

: nous sommes les loyaux sujeU de Sa Majesté le Roi d'An-
gleterre. Nous connaissons trop bien notre devoir et nos senti-
ments pour que j'insiste en aucune manière : c'est pourquoi
je propose tout de suite la santé du Roi. notre très gracieux Sou-
verain Georges V. (ApplaudûnmênU). i-!

>•'
i

M. Camil e Tessier. avocat et vice-président de l'A. C. J. C.
'?["

j îf^ •."'"••**° **• proposer la santé de l'hospitaUère
ville de Montréal et de remercier nos hôtes si sympathiques.

DISCOURS DE M. CAMILLE TESSIER
LA VILLB oa MOirTBiAL

Montréal est le berceau de notre Association. C'est ici
qu une poignée de jeunes gens se réunissaient un jour, dans le
but de lever un bataiUon nouveau genre, qui devait enUmer
sur-le-champ une lutte pacifique mais ferme à des ennemis qui
avaient non» : indifférence religieuse, paresse intellectuelle, aveu-
glement politique et absence d'esprit pubUc. Ils avaient juré
fidéhté au Chnst et à l'Église, soumission et obéissance à leur
évêque, et ce dernier les avait bénis en disant : « Jeunes, gens vous
venex peut-être d'écrire une des plus bèUèl pages de l'histoire du
Canada ». . Us s'étaient mis résolument en marche pour un
combat qui dure encore.

.1

1
'

.1
•

.* 'il'
»: h'<.

I f'

.):..
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11

«.-;»»-„«„, „vu d.t. .uioLw s^zi'- 'C^JZ'.

H'h^^ . K
°**"'' "° ^^ °°« *"<^iens qui conduit auiour

une légion d. vji.„t, d«:„:tritÊ;L et°it"pr'U
.J,e

de DoU„d e. de s. co„p.,„oa,.'X.^wiS:
En effet c'est de Ville-Marî«» nn'îi a*„;* ^' i .
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A la gloire de Ville-Marie, à la prospérité de Montréal ievous mv.te maintenant à lever vos verres, réunissant dans inemême pensée. 1 âme des preux qui ont fondé notre ville, des

suite ont dépensé leur v,e pour '-, faire ucn .. vlement plus riche

1 P'»« belle mais aussi plus .déalistc. plus honorable et pluspure. (Applaudistementa). ^

H. lJ^"i?°!f^!^^^°f'?•
*''*^** *' ^'*«^°« représentant officiel

suivant
'^"'' '^^°°^** ' '^'"^ ^'"^*^ P" ï« <»>-«""

DISCOURS DE M. GORDIEN MÉNARD
En réponse à la santé que vient de proposer si éloquemment

t«i\ f
Montréal a bienvenue la plus cordiale (Applaudisse-menu) et de vous offrir, pendant tout le temps que dureront vos

DlÛXJ ?T ?"' f^""^«'•«^ d»°« nos murs, l'hospitalité laplus large et le plus généreuse.
Vous avez été. Monsieur le Président, bien inspiré de tenirvos assises décennales dans notre vUle. Montréal avait saluévos débuts II était naturel que. dix ans plus tard, elle pût vous

congrès
^°"'

^ ''"'"'''' "**"' l'important travaUd'un

AAU
y°*'! A.ssociation. Messieurs les congressistes, malgré sesdébuts pénibles, malgré les critiques injustes dont eUe a é^é

I oDjet. a fait depa„ .a naissance des œuvres fécondes et dura-
bles. En lui proposr.nt un idéal digne de ses aspirations, vousavez relevé, pour emsi dire, le niveau intellectuel et moral de lajeunesse paitrut où vous l'avez rencontrée. Vous avez, de la
sorte, faccané, et c'est là un de vos plus grands mérites, les meil-leurs jeunes gens de notre pays et vous en avez fait des hommesde foi et de caractère. (Applaudissements).

Vous fêtez aujourd'hui le dixième anniversaire de votre
fondation. Dix ans. Messieurs, c'est peu de chose dans la suite

' $il'

i'ill^.
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iW-T'" P™^'î««««I''. mai» c'est beaucoup dans la vie de

quer ,u2:: 'rr^vxr '^°'"^"* ^^^-^^ ^^^ -«• «*

l'A ^J C Tl ~T"'' .^''''««""' •'»>««« de la fondation de
1 A. C. J C, à laqueUe ,'ai eu l'honneur de coopérer (AiZnV

mentTHW l f
* *"*'* ' "**"'' »^o°8 «oif de dévoue-

r?, n ^* •

.^°"'' "^*'°°« P*" d«» ambitieux et des rêvTurT

cathoi^u'e.^* (trit^«:.ir '"°" " ""^°"^ '^ ^^-^'^

Assocttiot n'r;\s':hrKrV"' '^^

^n™^"*« ^« -*-
vn,.- l'A* ^ .

cùangé. Ce que nous étions au débutvous I êtes encore aujourd'hui. Nous étions l'espérance de notJ^clergé^ vous êtes aujourd'hui la joie de l'Église et derÊt^t
Maintenant. Monseigneur, permettez-moi de souligner .nPosant «entente cordiale qui régne actueUement enttTautc^nté religieuse et l'autorité civUe dans notre ville et dan! tout tdiocèse de Montréal (Applaudissements). Je pL vorass^L.Monseigneur que les relations entre l'évêché et le conseU dé

co^LtT °*
'°*^""' P'"^ '"^'-^^^ «'—

* toujours pluscordiales, car nous nous rappelons que nous sommes, dans la 1
vaque de ce diocèse. (Longs applaudissements. Ovation)

PèJ jLiT' ^"'"T" ^'^' '°"' ^""°*=« '« '"t <ï»« ïe« bons

dj^'o^gSis^s^-r^d^Tifrr^^^^
dij;a^::;ir-^^;i: -ri::^^^^^

^ •------r
pluslrdent artl^T''""' '"'?" *''™°«' «* '"'« <*« «ouhait

51 ir ! 1^ '^ *** ''°"' ^**''" t°»i*>"" combattre aux côtés

itnesL ^^r'* ^' "°' P''*"^' P"»<>"« combatte po^ £jeunesse, c est vivre, et puisque pour les fils dévoués de l'Palulcombattre c'est vaincre. (SalJ répétées d'apZ^i^tJ^;'''

«.„
^•.^- M°B BBUCHÉ8I.-M. Ménard me permettra de leremercier tout particulièrement pour la professa de foi ^uil

m
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vient de faire. Jamais la Cité de Montréal nVn . . j

dn f^- , jV' *'• '^''"' P'^P'rer dans ses cercles d'étu-dM (£„„,. appla,^u.mM,). L-A,«»,i.ti„„ marque en „tSque aorte «a, membre, d'une empreinte ine««.ibU, l.?l° •

rtjpp„.,t .„ cour, de rexUtenee etlnt le m":fri':tU^r

et .«^^»£"d^trc?e"'^;.''?î'^°' "" C»)'*^ "' ^•"'^«"<'

^;;*d-^utr„^^;^rn":r,'-"ir^-,t:,iS

DISCOURS DE M. LABBÉ L.-A. GROULX
NOS ANCIENS

Vous devinez » peigne l'«r.nr'rprL^™Vurirr.Tre"d.
.entendre appeler un ancien i trenteMnno a^ ' T.i îl •

pour me rassurer, de contempler le spiSe de vo,»
' "•

«,ue'::îir„ferrr::u79^T.x"'f*'"''' '•*'•" "•<^'-

21
voi, de «s ilLtre, p«^oL*" l'eT^Tv^ CLtTt

'j- M.I laiiait 8 attendre à le rencontrer au début

• .... *-.

:.' •! •:

. .1

I^
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II

de votre œuvre puisque votre jeunesse allait inaugurer un grand
mouvement de bienfaisance sociale. Notre épiscopat, nous nous
sommes habitués à le rencontrer à tous les tournants de notre
Histoire, comme à tous les tournants de nos vieiUes routes rurale»
canadiennes, nous saluons la croix du Christ. {Apjdaudwe-
menta).

"^"^

Vers vous s'en vinrent aussi, et ce fut votre honneur, tous
ceux qui chez nous pensent et agissent catholiquement, toute
cette élite qui porte dans son ftme l'âme même de la patrie et
fait presqu'à elle seule l'esprit et la vie de la race. Ces hommes
avaient été séduits par une page d'histoire toute fraîche, leçon
d espérance et d'énergie chrétienne au bas de laquelle ils venaient
de lire une signature encore humide : celle de la jeunesse catho-
!• ine et française de leur pays.

Messieurs, je reconnais des prêtres parmi ces Anciens, des
jeunes sans doute, mais des vieux aussi. Et parmi les premiers,
il en est un que je puid nommer sans provoquer d'envie et c'est le
vai lant Père Jésuite, qui non content d'avoir fait presqu'à lui
seul tout votre passé, trouve encore le temps de préparer l'avenir,
le Révérend Père Samuel Bellavance. (Applaudiaaements)

.

Confesserai-je que nous, les prêtres, nous n'avons pas eu
grand mente à répondre à votre appel. Car enfin pouvions-nous
faire autre chose que de nous montrer fidèles à la grâce de notre
sacerdoce? Nous n'aurions pas été de bons prêtres, aurions-nous
même été des prêtres, si, après l'amour privUégié dont notre
maître Jésus a entouré la jeunesse, nous n'étions venus vers vous
avec tout notre cœur et tout notre dévouement, vers vous, jeunes
gens catholiques qui entrepreniez de servir en apôtres la cause du
bien?

Mais peut-être me demanderez-vous des raisons plus déci-
sives pour expUquer l'élan de tous les Anciens vers la jeunesse
de 1904.

D'autres expliqueront cet élan par un seul concours de
circonstances natureUes. Messieurs, hommes de foi cathoUque.
nous penserons avant tout à des impulsions qui viennent de plus
haut et par lesqueUes, dans le secret de quelques âmes. Dieu
prépare quelquefois l'ascension de toute une génération, et par
eUe, 1 ascension de tout un peuple. Le grand souffle surnaturel
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•*•

Quand je me rappelle vos discours de ce temps-là. j'y cro«

dans la claire sonnerie de votre marche à TétoUe Et p^m!pensée maîtresse, c'est la nécessité proclamée p„vou, dWplus large diffusion et d'un plus grand empire du catholicismedans la vie sociale de notre peuple. Un sujet d'étonnement pe^nouveau pour ceux qui observent, c'est le temps que Mettent ïentrer dans l'intelligence publique des vérités extS"mentsimples et d'une évidence à crever les yeux. N'est-U r r^îqu avec nos institutions démocratiques dans tous les pays ^tdans le nôtre aujourd'hui les intérêts moraux et religieux dTmeu^nt presque toujours à la merci du plus Ulustre comme duXmodeste citoyen, du plus instruit comme du plus Ulettré ? Cornment expliquer alors qu'on ne se soit pas rendu à cette vér.>A

^^^'tZrV::'' irt '^«"'^ '' '«' droits! D^;:":^surés d être respectés dans nos sociétés actueUes que si l'auto-nté sociale est confiée non pas à des catholiques quelconjulrmais à des catholiques de la race des apôtres, c'est àTre à T,'hommes assez éclairés pour mettre au-dessus^tol lesfntérômatériels, les intérêts suprêmes de la foi. assez forts pour meître

wTt.texr"°^ ^" -' '- -------
Cette méprise a duré chez nous plus longtemps peut-être

riquef"LbL T''^°'"^°^
'""'' '' '=«'*"'- causesttÎr ques. Habitués à voir nos intérêts supérieurs protégés oar leStToTre"'"' ""'T

'^"«^'^'^*^ «^P^^ ''''^ betutup de

aux olreffr ""Z" T "°! '*'^**'*°*^ ^ '"««« exclusivement

pL rS à o^r ^
^"" *°*^''*' "^'«^*"^- Non. nous n'avonspas réussi à créer chez nous une vraie noblesse pour remplacer

i""t tout""
^•^«-.'^"/^««"tique dont les tiîres r^'Savant tout sur sa bienfaisance sociale. Toute ascension ^classe en notre pays est partie de la plèbe et en rirtorpr^,!

': .:,

' 4 ;
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I,.!

Quand on monte, on monte poussé par l'aiguillon de la fortune
qui ne pousse pas toujours vers les sommets bien aérés. Et c'est
ainsi que beaucoup appartiennent aux classes dirigeantes sans
appartenir à leurs devoirs.

„ .
^?**" "" '""'• "** J®"°** *™"« vous êtes apparus. Dans

1 obéissance et dans la discipline, les yeux fixés sur les directions
de vos évêques vous nous promettiez d'agir et de nous donner
es apôtres dont notre pays a si grand besoin. Vous aimies

1 Eglise et vous le disiez hautement. Vous remettiez à la mode
1 étiquette de catholique avant tout. Vous aUiez, débarrassés
de la tyrannie des partis poIiUques, ne portant, comme Monta-
lembert. que le joug de la vérité, et proclamant bien haut que la
seule façon pour le cathoUque d'appartenir à la vérité et au devoir,
c est de reconnaître et de servir, comme unique maître dans la
vie privée et dans la vie pubUque, Notre Seigneur Jésus-Christ.
{Longs appiaudisaetaeiUs).

VoUà pourquoi, mes jeunes amis, notre main s'en est allée
loyale v- 3 ceUe que vous nous tendiez. Nous avions cepen-
dant d autres motifs.

•%

Les historiens de l'avenir ne manqueront pas de signaler
une crise du patriotbme canadien-français aux approches de 1900.
Après quarante ans, hélas ! nous avions eu le temps d'oublier
1 esprit du pacte fédéral. A mesure que notre petit peuple deve-
nait une minorité plus faible dans la Confédération nous croyions
dune foi moins intransigeante au caractère sacré de nos droits.
Vers le même temps, une reprise de relations plus étroites avec
le vaste Empire britannique nous rendait plus vif le sentiment
de notre isolement et de notre faiblesse. Oui. nous semblions
avoir perdu notre foi ancienne en nos glorieuses destinées. Et
qui oserait dire, qu'à travers cette crise, nous n'avons consenti
que les sacrifices qu'U convenait de faire à notre dignité et à
Iharmome des races? Messieurs, quand je relis encore vos dis-
cours et vos écrits de ce temps-là une impression me reste etm étremt

: une angoisse vous envahissait, angoisse que Eugène-
Melchior de VogUè appelait un jour le doute patriotique, ce qu'il
y a de plus poignant après les affres du doute religieux.

'
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O. S«'"i •°'^^^?"» <ï«i «te. venu* relever no. courte..

S^mêSîTi PV"°?'"'« <»«• -ou. .ttendion.. vou. ÎS^prometUe* de nou. les donner. Vôfl. revehié. du paya de notrehutoire que vou. avie. mieux exjHôré qUe nou. U Ion. dZ

foi et d héroHme anUque. et ainsi vou. hou. rapportie. le. eLSgnemen s réconfortant, de la tradition «atiônSe Vou. ^Ji

tTreT U^lLSÎr^r "^^^ '^'"' ^'^^ *^"**' "^' ^-

ave» Wt*^;;
""""^ °T *''" 'PP*'** * ï» '«"«• Vou. nou.avez fait comprendre qu'un peuple ne perd pa. Mn droit de viv™au«, longtemps qu'U mérite de vivre. En vous^L^^Î à tou^

wSr"". '""«""" '' *=*''^°"'ï"- «*- autres p^ncesvo:"fortifiez en le resserrant, le lien de la solidarité nationale Et si

1 Loni/^"l3
**"' P"" *" •"*"'"«^ *»"« ^°"» ave. remise^

S ir«t,
" -, ^', ''°°*-^'' P"" *^«» "*»'»«» qui ont convaincu

pas'îe moujr ^ °•!T^***
°°^ «'°^P«^' <»"« »« <*«voir n'e«Z îl Tî r°'

*''°"" ^""*' "»*" «»"« dussions-nous être vain-

le lomîl^d
""" **"? 'r '""^ P*'^'' ^"'«»- i-niortalLentle tombeau d un peuple, honorent l'humanité, et prolongent.ci-b^ l'agonie de la Justice et du droit ? (Appl^Lf^^^)

une ml^u'
"'"''^ °°t'« ««rté jusque dans Québec. Devantune majorité qui a suffisamment de tendances à croire et à *ecomporter comme si la force faisait le droit, vou^rous ave^rappelé que ce n'est pas en prenant des attitudes humS^aZjouissant des miettes de liberté à la table du riche orSeuTque nous obtiendrons la justice après le respect. mLTe ooï^*

caractère, en nous dressant devant les hommes de la majorité

rrr^ard^tT^'î
°°" ""^ ^° ''^'^'^'^^^ provocateurs. mTenles regardant dans les yeux comme des égaux pour réclamer unepleine mesure de respect et de liberté. (Vif, app/«X«<L )

^y\r

'1 *'•
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Ai-je besoin de vous dire après cela, mes jeunes «mis, pour-
quoi nous resterons avec vous? Je suis invité à parler ici au
nom des Aneitna et puisque j'ai qualité pour exprimer leurs
sentiments je vous dis tout de suite : chaque fois que vous son-
nere« l'appel à notre dévouement nous serons i vos ordres. Et
ce n'est pas le besoin que \ 'us pourriez avoir de nous qui fait vos
Anciena vous parler ainsi ; mais bien plutôt le grand besoin que
nous avons de vous. Je me plais à vous rendre ce témoignage
qu'à travers bien des tâtonnements, voire des méprises— je veux
être franc— vous êtes encore pour nous la jeunesse que nous
acclamions vers 1904. Nous avons peut-être sacrifié quelques-
unes de nos illusions, mais nous avons gardé toutes nos espérances.
{ApplaudistemenU) .

Nous resterons avec vous parce que jamais l'Église et notre
pays n'ont eu un si grand besoin d'apAtres et de vrais patriotes.
En réalité, je cherche en vain la force qui pourrait vous rem-
placer. Nulle association ne poursuit une fin plus compréhensive
que la vôtre et nulle ne dispose de moyens qui assurent avec
autant de certitude les réalisations les plus ambitieuses. Si
vous n'existiez déjà, je le déclare tout net, U faudrait vous inven-
ter. Oui, notre volonté ferme et joyeuse est de rester avec vous.
Prenez-en notre parole, jeunes gens qui montez à la rescousse
et qui bientôt viendrez relever de leur quart les sentinelles fati-
guées : nous resterons avec vous maintenant et à l'heure de
notre mort. En un jour comme celui-ci faisons le serment de
demeurer unis, les Anciena et les plus jeunes, unis à jamais pour
1 amour des causes les plus beUes qu'U y ait au monde. Donnons
le spectacle non de ces peuples sans traditions et sans doctrine
où les générations se heurtent les unes contre les autres, où les
vivants n'ont d'autres tâches que de faire voler en éclats l'édifice
péniblement élevé par le labeur des grands morts ; donnons
plutôt l'exemple que j'appellerai catholique, exemple qui deviendra
une apologétique de notre foi et de la noblesse de nos traditions,
exemple de générations qui se transmettent indéfiniment, comme
dans l'arène antique le fiambeau sacré, de générations qui conti-
nuent le même rythme, le même passé, le même effort parce

tm'
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qu'un peuple catholique et français n'a pa. le droit de donner«dén»„,on. (Salve. ripHi» d'applaudi,.emenU. OvauJn)

M. y.-E. Beaupré, ingénieur civil et professeur à l'Écolepolytechnique, ancien président général de l'A. C. J. C orit la

rri!.'^'*"
^- '''''»^ «'-'* PO" répondre à la s^ntTde!anciens.

DISCOURS DE M. V.-E. BEAUPRÉ

En m'appelant à répondre à la santé des anciens de l'Asso-

le noTd/" l
'°°^' ""' '''^' ^°"^ i« -- - - moment tout

nnm^r*
*" effet une insigne faveur que d'avoir à parler au

un des «émlT 1 ''"T ^'^T'^''
''"' constituent assurémentun des éléments les meilleurs de notre jeune génération • ce

Ss^îe îrTv^rTr ^-
r»»-- <i« toutes les L^sS Uk!

*"'^""*" ^« '* P«°«ée y fraternise avec celui desrudes labeurs nianue s ; on y rencontre des gens appartenant

et aux arts manuels, à la presse et même à la vie publique,

tahl.» r^ d interroger ceux qui sont réunis autour de cestables de banquet pour se convaincre qu'il n'est pas de milieu

^ifoLT ""ï*^^ '.'* P'"'*'**'°° ^' l'Assiiation. q"S

eVlrnq^éîe'f
''"'' °' '^"'^^"^ ""^ «"« "'*^* '^' '^—

une v^'ir °lf""
™* <*»«'»"I" qu'il eût été facile de trouver

D«J .n ^Ir
'^"*°*' "* P'"' »"**»"^ <!"« •« «"«nne pourparler en cette circonstance au nom de tous ceux que notre Lo-

Tzt^z.' ^"-^ '''''''''^" *-* - •- consiLantrut'::;

m'Jlf
*'"*'**"^ "* **°°°* '°^"°« * ^0"ï" q"« cet honneur

S dont „LT"*
'""'^

.?."' *"«*°* présentement l'Association

LsZr^t^ *"'**'"
' **"' ** compagnon d'armes, ont vouludans leur amitié un peu aveugle de vieux camarades, me charger

• •,(;;•

'.iir
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de parler ku nom des anciena, c'est avec infinimePt de plaisir et
de reconnaissance que je me rends à leur demanbe, et que j'ee-
saierai d'exprimer les sentimenU qui animent leurs atnés. senti-
menu identiques à ceux que je ressens moi-même vivement, mai*
dont je crains d'être un interpr te trop peu fidèle.

.%
Et tout d'abord, mes amis, laisses-moi vous dire un profond

merci pour les heures réconfortantes et douces que vous nous
faites passer en ce moment.

En ces jours où nous célébrons le dixième anniversaire de
la fondation de notre Association, profitant de la munificence de
la ville de Montréal, vous ave« voulu réunir en des agapes frater-
nelles ceux qui dans le passé ont subi l'attrait de l'Association
et lui ont apporté une part de leur temps et de leur activité.

A ces camarades dispersés vous donnes une occasion de se
retrouver dans leur atmosphère d'enthousiasme d'autrefois ;
vous les faites prendre contact avec bon nombre de ceux qui
constituent les bataillons aujourd'hui nombreux de l'Association.
A ceux qui avaient été des pionnier.* tt, des initiateurs vous avei
voulu montrer qu'ils avaient des coutinuateurs, des successeurs
tout imbus du même idéal, et travaillant à donner à leur œuvre
des développements inespérés.

Parmi ceux qui, dès les premières années, ont répondu à
l'appel de l'Association, il en est quelques-uns qui luttent encore
vaillamment aux premiers rangs ; la plupart cependant ont dû
s'en écarter un peu, ils continuent d'une manière moins appa-
rente parfois mais non moins effective souvent, à propager les
principes de l'Association, qui dans le monde professionnel ou
de la presse, qui dans celui des affaires ou du travail.

Plusieurs enfin ont dû. sous l'impérieuse poussée des néces-
sités de la vie, quitter vos rangs complètement, emportant au
cœur le regret de sentir leur soif d'idéal inassouvie, et d'être
contraints de vivre pour eux au lieu de vivre pour une idée.

Parmi eux tous, il s'en est trouvé sans doute qui, à certaines
heures, se sont demandé s'ils ne poursuivaient pas une belle
chimère, et si l'Association, ce frêle organisme qu'ils venaient de
constituer, n'était pas destinée à mourir bientôt.
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^ /!!!*:LT «Plf^ •ujourdliui la i^ponae «cUUnto à e«

1^ J'^'i • • '• ''•*• «'«•»*"»• Mt devenu un corps robuste,
ptein de vigueur, •ncore plus vivMt qu'U ne paraît de prime
abord.

S'fl est une joie profonde c'est assurément celle de eonsteter
qu une idée qui nous est chère, qui nous parait féconde et bien-
fabanto et pour laqueUe on s'est dépensé, que cette idée marche
à la conquête des esprits, qu'elle se fait des adhérente de plus en
plus nombreux et dévoués, qu'elle est assurée de survivre, de
triompher et de réaliser les effete qu'on en attendait.

S'a est une joie vériteble c'est de constater que notre effortn a pas éU inutde et perdu à jamais, mais que les résultete répon-
dent aux espérances.

C'est ce grand plaisir que vous procures aujourd'hui aux
anciens de l'AssocUUon.

j »* «ux

•••

. , .2 y/ î*" *"»' oWissante à l'appel de quelques hommes
éclairés, des jeunes ont osé sortir de l'ornière, ils ont tenté d'orien-
ter leur vie et la vie naUonale vers des chemins plus sains et
moins tortueux. Devant les difficultés de l'entreprise plusieurs
ont soun de leur audace, et ont mis en doute l'utilite de leur ten-
tetive.

Vous montres qu'ils n'ont pas été des téméraires. qu'Us ont
eu raison de compter sur les réserves de bon sens et de génércsité
qui gisaient au fond de la conscience populaire et dans l'Ame de
notre jeunesse.

Ai^ ^*f
"^'* accomplie par l'Association est aujourd'hui con-

sidérable
;

elle lui a valu à maintes reprises les encouragemente
de nos plus hautes autorités religieuses, et les éloges et les pro-
messes d avenir de voix amies et sympathiques comme nous
en entendions il n'y a pas longtemps.

Aussi devant les résultats acquis jusqu'à ce jour, devant le
travail profond opéré dans l'esprit d'une bonne partie de notre
jeune génération, et dont les manifestations de ces journées-ci
sont de 81 beaux et si consolante témoignages, les anciens éprou-
vent le besoin non seulement de vous dire merci, mais encore de
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«Î!SÏ. 'îf T' •? •"^-^ re««qu.bk. d'un, «uvwplo.

v9 TOUS*

b««touri dM. to.,t. U mesure du poMÎble ; U. m^tfont m
î!!rSi

°*^ ? communei, le concour. de leur activité et de

^nJi^ .**
"' ""' •* •• P'»" .y«p«thique le. développe-ment, de 1 AMocwtion et w. progrès d^u tous les domaines.

Aux principes de TAssociaUon et à ceux qui U composent.

cœur
;
le temps ne saurait briser le lien qui s'étabUt entre des

tir«-.
'"•"" "**"• '•**^ •***'•• *»"' »•»» <*- MpiraUons iden-

tique, rt qui entretiennent le. mêmes espérance.. (^ppJo«di,^

Au furplu.. à me.ure qu'il, avancent dan. la vie. l'œuvre

•%

Cette œuvre dont nou. poumuivon. l'exécuUon. n'e.t patune entrep„«. d'intérêt ni de pa«ion. c'e.t une œuvre de perf^
tionnement moral, intellectuel et social, c'ct une œuvre qui
s impose à tous le. temp. et tou. le. pay.. c'e.t une œuvre humaineau wns large du mot.

«•••uc

•ussi rien d'étonnant qu'eUe intéresse les dirigeante dair-voj^ats. soucieux de l'aMainissement de notre vie publique, de

l^t;'mTueT:^d*
°°*'* '""^^^ •* '* "**" perfectionnement

«.J«^*
'*°"'* •*"* «otrepri'e prend ches nou. un caractèrenaUonal

;
m«, tout en travaillait en vue de notre race. nou.avon. couTCience de faire œuvre utUe à tou..

n y a en effet deux genre, d^ patrioti.me : U y a un patrio-

autour de lui
;

il y a un patrioti.me généreux qui accordant aux«en. .a première affection, éprouve au»i une estime loyalepour ceux d autre .«ig : il «ln,i« «,. p^ ,„{„, ^^ ^ \
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ëiUoni. maia lalue avec rctpect «t lympathie tout :• qui cket

S •"'??.?' * *• '****" **• ''humMité, tout c« qui tend à l'enno-
blir et à I «lever nu-deuui des appétits «golites et « veuglet.

Il y a un patriotisme qui se platt à détruire tout ce qui n'estpu lui
:
U érige en loi suprême la force bnifUe. et pour mieux

écraser les autres, il n'hésite pas à se mettre au service de maîtres
qui profiteront bientôt de cette puissance pour l'écraser lui-
même.

Il y a un patriotisme qui s'efforce d'améliorer la situation
des siens et s'emploie à édifier des œuvres à leur bénéfice ; mais
U ne voit pas d'un œU jaloux et haineux ses frères tenter d'imiter
sod lèle et créer de leur côté des entreprises à leur avantage.

n y a un patriotisme d'orgueil et un patriotisme d'amour ;
le nôtre est de cette dernière catégorie. UpplaudwenenU).

*••

Nous voulons travaUler au réveil de la conscience pubUque*
i I amélioration des conditions de la vie poUtique et économique
de notre peuple, parce que l'expérience passée nous a convaincus
que létat de chose actuel est dangereux pour nos intérêts les
plus chers, tant religieux que nationaux.

Les injustices cîont nous avons souffert nous ont éveillés à
la nécessité de réagir contre le mal : mais ce mal n'est pas dange-
reux uniquement pour nous. Selon un mot très vrai, l'injustice
faite à I un. est une menace faite i tous.

Nous avons été des premiers à ressent'? les effets de la domi-
nation de la vie politique et économique par des influences égoïstes
et tyranniques. parce que nous sommes une minorité et que l'op-
pression s'exerce d'abord aux dépens des plus faibles.

Mais les minorités sont dans le corps social comme des
organes plus délicats et plus sensibles qui ressentent les premiers
les atteintes d'un mal général qui deviendrait mortel pour tout
I organisme, s'il n'éUit enrayé à temps.

•%
Le mal qui existe ches nous est le même qui sévit dans presque

toutes les sociétés
; «n effet, les conditions de la vie moderne

tendent à s'uniformiser
; un niveau commun de vie économique

,<*•

I
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iL 1 tl^^^ • ** P^*»"' '•• °'*"'«« condition, créent
let mêmes problèmes qui réclament des solutions analogues.

t{«„ A
***^ problèmes nous cherchons à apporter la solu-taon demandée par les circonstances où nous K>mmes placés.Sou. le cel où Dieu nous a fait mrftie. dan. le. Umite. où notre

^."^L^ûiT' ''T
«herchon. à réaliser le plan magnifiquede la cité chrétienne. UpplavdùttmenU).

^„J' fT P»"'*°°f» * '^^^ partieUement notre rêve, nousaurons fait œuvre utUe à tous.
Si nous maintenons ches nous un centre de vie chrétienne

r. i?r •'° !*: *** ***** '^•' •*" **<i««"e •«» -ociété. vont àla léthargie ou à la mort, de cette wurce découlera un flot toni-^qui vivifiera le. .ociété. qui nou. entourent. (Applaudi,,».

Si nous facUiton. rétabliwiement chez nous d'un o^ poU-
tique, social et économique assurant plus de saine liberté, d'ordreet de justice, nous aurons fourni un modèle dont on voudra
s inspirer; si nous soustrayons la vie économique de notrepeuple à la domination des puissances cupides et insatiables, sinous ruinons leur influence chez nous, nous aurons diminuéd autant leur pouvoir total, et rendu plus facUe à d'autres la
libération de leurs entraves. (Applaudùtement,).

^:« V'**tr. ^M°^^*
*'* ''*'** ** '* réalisation en est lointaine et

difficUe. Mais U est assez élevé pour séduire l'âme de l'homme
âgé comme du plus jeune ; il suffit à former un aliment à leursplus nobles aspirations, et à les tenir toute leur vie assidus à
1 accomplissement de la même tâche.

Cette union cordiale elle existera toujours, j'en suis sûr.entre tous ceux qui à une heure quelconque de leur existence

TufJZt Tr*1^ ?""" ***"' ^"' "°«^ *^* °°*'« Association,
qui se sont pénétrés de ses principes essentiel et ont puisé dansson sem la notion des devoirs supérieurs à remplir.

Et c'est sur cette parole d'union fraterneUe dans la poursuitede noWes des«îins. que je veux clore ces quelques remarques, envous réitérant, mes chers amis, au nom des anciens, nos remer-
Cléments chaleureux et profonds pour l'accueU charmant et vrai-
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Le programme portait que les anciens aumôniers et prési-
dents seraient invités à adresser la parole. La salle réclame alors
le R. P. S. Bellavance. premier aumAnier général, qui s'intéressa
vivement au Premier Congrès de la Jeunesse canadienne-française
en 1903 et assista de ses conseUs l'A. C. J. C. naissante pendant

î°ï*i*.f*"*^®
d'organisation. Cédant aux instances réitérées

le P. BeUavance se lève et la salle debout lui fait une ovation.

ï:' i

DISCOURS DU R. P. S. BELLAVANCE. S. J.

Je vous avoue que vous me mettez dans la confusion. Je
ne m'attendais pas à ce que vous me demandiez un discours.
Vraiment je croyais pouvoir me contenter, et je vais être obligé
de me contenter de vous dire quelques mots, exactement quatre
mots. D'abord un mot de remerciement, puis un mot d'excuse,
ensuite un mot de souvenir pour quelques absents, et enfin un
mot d'encouragement sur un point très précis.

D'abord un mot de remerciement. Mes chers amis, je vous
remercie au nom des anciens, du plaisir que vous nous donnez
aujourd'hui. Pour moi, c'est le premier contact que je prends
avec l'Association tout entière depuis 1904, c'est le preiûier
congrès auquel j'assiste depuis ce temps-là, et vous ne pouvez
savoir tout le plaisir qu'il y a pour qui a vu notre jeune Associa-
tion à ses débuts si frêle et si petite, de la retrouver aujourd'hui si
forte et si beUe. Cela ne peut pas s'exprimer, mes amis, tant cela
nous émeut, et je vous remercie de nous donner ces émotions.

Un mot d'excuse. Je dois m'excuser de ne pouvoir répondre
comme il le faudrait aux exceUentes paroles qu'on vient d'adresser
aux anciens de l'Association, et je suis d'autant moins excusable
que la santé a été proposée par l'un de ceux que l'on peut appeler
les « précurseurs » de l'A. C. J. C. (Applaudùsemenis prolongés).
Car c est à lui, et à quelques autres qui se cachent, que nous
devons l'idée féconde d'un congrès de la jeunesse catholique
canadienne-française, idée réalisée en 1903, grâce surtout à
1 espnt d'entreprise de notre ami Versailles, qui promettait déjà
par son flair et son coup d'oeil. (Vifs applaudissements). C'est
à la fin de ce congrès de 1903 que Henri Bernard. le premier, je

•1
•
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!-

'^1

crou. proposa une organiMtion permanente. (Applaudiuement,)

d hu,. QueUe forme devrait prendre cette organisation perm"-

SL^ VZZ "^**°' P^ *"~" •" J"-**- Mai, nouVnou.mimes ai étude avec entrain, aidé. d'aiUeurs par les « précur-«ïur. • et encouragés de leurs précieuses sympathies ; au^ leprcyet après quelque, moi. d'étude et de réflidon deveii cêtt*réalité qui a aujourd'hui dix ans. l'A. C. J C

Ou,, car d y a des noms qu'on ne peut passer sous sUence auiour-d hui lorsqu'on parle des début, de notre Association.

« WiT" *TT "* rappellent tous ce jeune homme si ferme et

T.i^Tv '*°"'-
^ *"*"•" '"* ^' P^'^"* »«" d«» Premierslabeurs de l'orgamsation

; une parole de lui suffisait à relevé"

nlTT **?^^'** "'***"" •**^*°* ï«» difficultés. J'Jnommé Armand Dugas. Upplaudis,ement,). Oui. m sou-

troTt^T"^* ^ cet ouvrier intrépide appelé à la récompense

^L^' "!
* T ^^^ ^""' humaines, à l'heure où nousattendions tant de sa généreuse activité. .Un souvenir à deuxautres ouvriers, les deux plus acUfs du premier petit groupe, quià^ine nommés l'un président et l'autre secrétdre de^^sX

o^étluTT ^r '^''^^ "'«^^ ^'*^*»'«°*' ^' »'«"vre chériequi était la leur
: le premier pour chercher dans l'exil le rétablis-

IW nouToKTÎ
^^«"^P™'^?* P»' t«>P d* généreux labeurs,lautre pour obéir à une vocation supérieure et sacrifier à Dieu

TteTT^ r '?r ."'"^'"^- U° ^"-«°" à Albert Benotïet Ernest Roby. UvplaudUsemenU).
Nous ne devons pas oublier ceux-là. nous ne devons pas

et cr^ir^'T'^r' ?" ^'«" ^^"^ P'»" »«• sacrifices obscS;.et cachés qui font la vie des œuvres cathoUque. que le traviSmême le plus intense, dans lequel, souvent l'homme se sa[w^lui-même mieux encore qu'U n'accomplit la volonté divine.

Je «.«rf^'J!"'"**'
d'encouragement, sur un point très précis.

aurX c^T^a:^^*-^*"
'°^'' *** ^°"' *"^"»*' * "»t«' fidèles

îïv«tS L '^•**°» » ^»«é »" Sacré Cœur. Comme vous
1 ave. fait ce matin, contmuez à reconnaître et à affirmer cedévouement de l'A. C. J. C. au Cœur divin.

C'est au Sacré Cœur, vous le savez, que l'Association doit

m
kl



AtJ CANADA FRANÇAIS 65

sa naissance. Plusieurs fois, dans les débuts, les organisateurs
eurent à affronter de grandes difficultés, plusieurs fois, Us furent
tentés de douter

; mais chaque fois les obstacles s'aplanirent
après qu on eut eu recours au Cœur divin, après qu'on eut fait
dire une messe en l'honneur du Sacré Cœur. Aussi c'est avec
une vive reconnaissance que l'Association se consacra au Sacré
Cœur au congrès de 1904 ; et je me souviens que l'un des discours
les plus applaudis de ce congrès fut celui dans lequel notre pré-
sident actuel. Baril, montrait le Cœur du Christ comme source
d inspiration de l'A. C. J. C, comme modèle incomparable de
dévouement au bien de l'humanité. (Applaudùsementa).

Eh bien, restez fidèles à cette tradition et vous assurerez
par là à votre œuvre le succès promis à toutes les entreprises
faites avec la protection de ce Cœur divin, qui. suivant le mot
de Léon XIII, doit être le « labarum des temps nouveaux ».
(Applaudiasement», Oeation),

t-

,*,>

;:ï-^C'

Le second aumônier général, dès l'automne de 1904, avait
5té le R. P. C. Chaput, S. J.. qui fut témoin des débuts laborieux
de la jeune Association et prodigua pour faire réussir l'œuvye
entreprise tous les efforts de son zèle. Les convives, les anciens
membres surtout, désirent l'entendre. Le R. P. Chaput s'exé-
cute de bonne grâce aux applaudissements de tous.

DISCOURS DU R. P. C. CHAPUT, S. J.

Un Jésuite qui parle après un autre Jésuite, je crains bien
que 1 on ne dise qu'il y a complot et accaparement. Mais non,
je vous connais trop et je sais que ces idées ne peuvent germer
dans vos esprits si droits et si généreux. Aussi je viens à vous
en|toute confiano^ et je tiens à voup exprimer sincèrement la
lé^time fierté e If joie profonde que j éprouve à me trouver au

»"
w" ^°"'' **"^* ""** " longue absence.

r fCe sentiment de joie et de fierté, U est provoqué par la vue
de.tous vos travaux et de tous vos succès dans ces dix années.
Dix années d'existence, suivant la parole du grand historien
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temp.. Mau dans la vie de rA*»ociation. puisque votre d^
•ns ne sont qu un jour. Et pourtant, mes chers ami. dan.^^jour, que de noble, labeur., que de beUe. chose, vou!"»1^"^

L'histoire wra fière de le. raconter et une voix plu. éloquenteque la mienne le. redira probablement. Qu'U me .^uT^^d évoquer quelque, page, de cette histoire, ce que je fai.dWt^«.volontiers que j'ai eu l'insigne bonheur 'd'ét're un d^^i^mier. témoin, de votre Awociation. {ApplaudùsemenU).

Votr!^Jîr'"''°**r°**
°°* *** ^"°»"*'' P*"^»»'*» «* *ffi«i«-

de la croix, c était un gage de succès pour l'avenir. Je me rao-

tmoaSiftfr '^°°*''*'^
'' r '*'""' °»'*ttendait. pbiS! de

B^oh^A^
d encouragement, dan. laqueUe Sa Grandeur MgrBruchési daignait me nommer aumônier général de l'A. C J C(Apjdaudu,emenU,). En face de cette tâehe. je tremblai

'

decrainte que le poids ne vint écraser mes faibles épaJ^^rmis jetrouvai un secours précieux dan. le fondateur de votre Wii!
Je repris confiance et nous nous mtme. à l'œuvre

conJî*"/" ^"T }®^- *'^- ^- •'• ^ •^"* «^" «>•» baptême aucongre, de juin de la même année.
Elle était vraiment alors dans sa première enfance • maisune qui devait traver«,r bien des jour, de lutte, et d'^goi^

II n y avait alor. que deux cercles régulièrement organisa fe

r^nut"""^ '^ ''°°*''*' '' •* ^'"'^ ^" couège'^*;::itid

à d.f
'**'* * ^'*"'

i?
***'*'°**' *** l'Association étaient confiées

à de. jeunes gens dévoués. Benoit en était le président (ahquils me permettent, ces chers amis, de les appeler par kurnom tout court
; les relations si franche, qui IZs unL enta^ors me donnent ce droit) ; Leduc, premier vice-prïXTH&^ux. «K^ond vice-président (Long. applaudùsemen^uThy

tTbfr;^i>Her "
''''^'' -'^--—pondanl';^^:::

• i

m
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«è«^îl^'•'* !?°^'* '"^Ï*-" *** °'8'^»*. voilà qu'il .e dé«

Héroux descend à Québec D^TnJr/T!' "°? "°8"- 0"«'
prélude de cette caÏÏè« mî^^ou. î

^'^*'°° •*• ^ ^^'
vait (0«,/«m). S^„d riSÎrie à *? ^ Journali.me lui ré«r-

malheur, que le président du Comité centriv o
" ."* ***

« ardent et si «énéreux Il*n«u * ^° f .'
*"* '*""« ^«»™™«

aUer dans l'exU S^^sa sa^r*
"' °''"' '* '''^'^**"- P-'

pubultnrnstrdnr;
Jis^Sifde':

^'"'
"^T * ^^

créer des cercles d'*t,,^» T- ''"'^"" **« nouveaux abonnés,

l'attente et la méfiance et l'nn !l a
**' *fP"** **«ent dans

que vont faire c^stenZ gLs" " '•'"'°'"* "' **»"*«" P»'*»
•

Enfin, après bien des retards et des contrariétés U r« ^central fut réorganisé. Perrault en futTprésL» tT1er vice-piésident
; Versailles a. ^^ Zi j

P'*"5ent
; Leduc,

taire
;
H^rtubise tS^T'ot^^fLS ''

^'T'
''^^'

secréUires-correspondants CW ?'
Ls-Renaud Lavergne,

ces jeunes genTTs ont I»* i
* •'° ."" *"" «»"« J« »»»"«

à l'honneur' Up"LX*l* "^

T^'."^ fî^°* '*""' ^'^*-'

l'entente la plus coShTdCt '^ J^'
^P'*' "*P* '°°» <*«

central au Lg^rtjii'nT^ pll"Jl^r^Lr
'^°'"^*'

les progrès accomplis
: il avait réussi à oÎgaSrdouf''"

cercles, à assurer la publication mensuSTL^T. a
"''"",

cen^ abonnés
;
U avait enrôlé 580 membres da^m C j"cet le trésorier avait encore en caisse ÈAnn nn .z

*•
^'

votre très disne et tpA« oatimx .»^ -j ^ ^ v«:ur « la lete, c est

ciiui en même temps assistant-trésorier.

>;•
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N'est-ce pas, cher ami, que vous vous rappelés nos veillées dé-
pensées à administrer l'Association sans déficit ?

L'Association a vécu, l'Association a triomphé de tous les

obstacles et de toutes les difficultés, et jamais les fondateurs ni
les pionniers de cette belle œuvre n'ont été ébranlés un seul
instant et n'ont perdu un seul rayon d'espérance. Sur quels
motifs s'appuyaient leur foi et leur confiance? C'est qu'ils ne
pouvaient trouver ailleurs œuvre plus belle, plus grandiose et
plus sublime : former une élite d'intelligences éclairées, de cœurs
vertueux et d'flmes énergiques et indépendantes. Mais pour
assurer le succès de la moisson, il ne suffit pas que la semence
soit fertile, il faut aussi que la terre soit préparée. Or le vaste
champ où devait germer nos idées était le cœur de notre jeunesse
canadienne-française et catholique si bien préparée et toujours
ouverte aux nobles et saintes aspirations. Audaeeê fortuna juvot,

vous le savez, le succès aime la jeunesse.

Monseigneur l'Archevêque de Montréal qui avait pris sous
sa protection notre œuvre, ainsi que les autres évêques, lui ou-
vrirent leurs diocèses et furent heureux de la bénir. Je tiens

surtout i mentionner la bénédiction obtenue de Pie X qui nous
assura le secours du ciel. Je suis heureux de dire que la première
bénédiction papale sollicitée pour l'Association et obtenue immé-
diatement l'a été par Mgr Bruchési en mars 1906. {Salvet répé-
tées d'applaudùêementê).

Qu'il me soit permis, en cette circonstance, d'épancher mon
âme dans votre ftme. Quand je vous regarde et que je vou
cette vaillante jeunesse, il me semble y reconnaître une phalange
d'avocats, de médecins, d'hommes politiques et d'hommes
d'affaires foncièrement apôtres ; je vois passer dans cette salle

la province de Québec de demain. Soyez dignes de votre passé
comme votre passé est garant de votre avenir.

Rappelez-vous, en quittant cette réunion, que la lutte

ardente vous attend, lutte dans l'ombre et en pleine lumière.
Il faudra vous armer de la triple cuirasse de la piété, de l'étude
et de l'action. (AppUmdùtementt). Mais vous n'aurez rien à
craindre, car je vow écrit sur votre poitrine : « Eito rtr.» Eh
bien, oui, vous serez des hommes de caractère trempé et auda-
cieux pour la d^ense de l'Église et de la vérité catholique. En
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de fidèlM loldats comme par le passé, soldats du Christ et soldatsde 1 Eglise, notre mère. (Long, applaudwtmentt).

M. le docteur Baril annonce alors qu'à cause des fêtes du
cardinalat. S G. Mgr P.-E. Roy. évêque-auxiliaire de Q^b^"
je voit dans l'impoMibOité absolue d'assister à notre conï^?^

rtunton
'

•

*° quelque sorte les conclusions de cette

DISCOURS DE M. GUSTAVE MOîfETTE

C'est la première fois que M. le Président daigne m'ap-prendre quU »e proj^sait de me faire tirer les conclusion, decette réunion. Mgr P.-E. Roy. dont nous regrettons tous l'ab-
sence, devait nous entretenir du devoir social de la jeunesse
catholique, et ,'avais l'intention, en guise de réponse, de rappelerce que 1 A. C J. C. vouUit faire et ce qu'eUe a fait. EmpS^hé
à la dernière heure, par un voyage asses important, de me mettreen communication avec Sa Grandeur, j'ignorais qu'eUe ne pourrait

drrf™!„5^i ""i"*
""**"*'' ** ''*"" •^°"'''** *»"« l'obligationde répondre à un discours qui n'a été prononcé puisse me laisserun peu à court Je vous prierai donc de m'excuser le décousu demesparoles et de souffrir que je m'abstienne d'acquiescer au vœude M. le Président et de tirer des conclusions. Je tirerai plutôtdu rapport annuel du secrétaire général quelques faits qui méri-tent peut-être de sortir de nos conseil généraux et qu'U est bonde faire connaître au public.

t.nW.?°r7 ! "f*' '^'"' *** ^"^ **^"» *»«« °o«» avons en-tendus les faits et gestes des pionniers et des anciens de l'A. C
4. C. VoyoM maintenant un peu ce qui en est résulté.

lorsque dans notre humble labeur au Comité central, nous
feuilletons les rapports des cercles et les registres où sont inscrite
les travaux de 1 Association, nous constatons que la plupart denos amis se montrent asses optimistes. Cependant, si nous

«;•: n
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examinont lei réiulUts «u muI regard humain, les progrès ne
•ont pai asMi sennblea. Noua comptoni loixante cercles bien
Mablis. mais je crois qu'après le travail et le dévouement pro-
digués oour pétrir la jeunesse de nos convictions, nous aurions
dû arriver à ce congrès avec un effectif beaucoup plus considé-
rable. Quoi qu'il en soit, tâchons de rester fidèles au programme
tracé dès les premiers jours de l'Association.

Permettei-moi de rappeler un souvenir personnel. Quand
je donnai mon adhésion i l'A. C. J. C. j'étais un petit coUégien
dont les horizons n'étaient pas tr-s étendus et qui ne savait pas
grand chose de l'apostolat social. Mais nous avions, comme l'a
remarqué le R. P. Bellavance, une grande dévotion au Sacré
Cœur. Je tiens à déclarer, sans pharisalsme, que les dignitaires
de l'Association ont tous une confiance illimitée au Sacré Cœur
et que cette dévotion est générale dans toute l'Association.
(Apjilaudiêaementê). Il est bon qu'on sache qu'aucune autre
oeuvre peut-être au Canada ne porte au Christ, avec plus de
sincérité et de conviction, un tel amour filial, un tel dévouement
sans réserve.

Je ne mentionnerai pas les nombreuses retraites fermées où
nos membres, pour assurer le sérieux de leurs études et la sagesse
de leurs délibérations, dont allés puiser à la source du Cœur de
Jésus les lumières et les forces de l'intelligence et du cœur. Mais
je citerai un fait que les autorités religieuses seront sans doute
heureuses de connaître. C'est que la communion fréquente est
régulièrement éUblie dans notre Association, c'est que dans la
seule région de Montréal vingt-cinq cercles pratiquent la com-
munion perpétuelle par roulement, déléguant ainsi chaque jour
un ou plusieurs de leurs membres à la Table sainte pour demander
les forces spirituelles nécessaires afin de réussir dans l'œuvre
entreprise. Ainsi, pendant que certains citoyens qui devraient
donner l'exemple négligent peut-être leurs devoirs religieux, des
étudiants, de jeunes professionnels et de jeunes hommes des
champs délèguent chaque matin, en certains endroits jusqu'à
quatre des leurs, pour faire fructifier dans la grâce du Christ
l'œuvre que NN. SS. les évêques ont bénie dès l'aurore. {Ap-
plaudUtementê)

.

On comprendra mieux après cela combien il est difficile de

Il
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^ «uctement rt de mettw «n évidence le. ptogrè. que nou.•von. pu faire. S«« doute, nou. venon. de taSnltîS.^évêque. nou. avaient béni. dé. l'aurore ; mai. no. éXÏÏ .ÎS«^ « paumel. qu'il. «>nt toujour. prêt, à ercou^Tto^û•«ociaUon qui m fonde avec un noble but. toujourTSK,!*. àencourager le. œuvre, où l'on m propo.e de fai^riLr IWn
«nui. malgré 1 impuiMance où nou. Mmmea d'ezoowr toul b»

;SÏÏ «l'^*^'" :;!****"• ^'-' *• »»'"" encoura,;;^;».!^
nou. apporter aprè. nou. avoir vu. à l'œuvre pendant *x^
que conUnue de nou. témoigner tout l'épi«»pat canadfcn-françau. (ApplaudÙMmntê).

F-^P-ï canadien-

Je ne rappeUerai pa. toute, le. adlié.ion. importante, ouinou. «,nt venue, de la part de. laïque., mai. je^t"«L ,S

rZ" T**" ?"•.**- P'*"«'' *•»• M. l'abbé G^^iT.^.rt.de Ceux quivienneni publié après le Congre. de^Tr^RiviènM. tek le R. P. BeUavance dan. «,n beaulhie p!«.r^t^rer r«,,^r adrcMé au clergé, en fai«nt connattreTotnTœu^

rz!::i^i'z
"^"^ °" '^' '• '-^^^-^ '--''•^-

annJ!C!.r'**"**'J*"*^*"-''
"-'* *"*' °°"» manife.tent une '

•pprobafaon sans réserve : comme preuve on me permettra deciter deux témoignages tout récents.
P«mettra de

Bfgr Cloutier d'abord, l'éminent évêque des Trois-RiviéM.-
•près avoir rehau«ié de s. présence notre Con^ dHîni^
dtS^S!

**'??"'*»• •»"' a • bien voulu adresser à tout sond^ une lettre pastorale, dan. laqueUe U recommande noT«

Mgr Bruchési. métropoUtain de notre province ecclésiastique,

lante approbation. Lorsque, commençant à préparer le Congre.

ylZ K**"T T ^''' °r '^**'" ^"""""^^^ * Monseigneur dîvouloir bien l'autonser et le présider, nous avons reçu une lettre

quand, tenant en mains ce document, nous y avons lu ces moU •
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c Voof Touf «Um tneé. «n trais moto, un programme qoi
réramdt toi devoin de ehiéUens : f PiéU. étude, action i. J*OM lenda Tolontien ce témdgnafe que par la plume et la parole,
dans llntimité de vos cerclas et dans vos manifestations publi-
ques, dans les osuvres dont vous aves pris l'initiative, vous r
«ve« été fidèles.

- y

« Vous n'aves eu peur, nulle part, d'aflbmer votre M de
CAthoUques. et cette foi vous l'avea vécue. Jeunes gens, mes
amis, je suis fler et content de vous.» (Lonfa opplatidù»0iiuniê).

S. G. Mon BbvcbAbi.— Et je le répète encore avjourd'hui
de tout mon cœur. (Applaudi»»«mênU rêpMit).

M. GvBTAVB MoMBTra. — Je ne sais à les jeunes gens qui
remplissent aujourd'hui les cadres de notre Association, nos jeunes
ouvriera, nos jeunes industriels, nos jeunes cultivateurs, nos jeunes
profesnonnels, qui ont bien de la misère parfois à trouver leur
vie. en un mot tous nos jeunes gagne-petit, je ne sais, dis-je. si

après avoir donné tous leurs loisirs à notre Association, ils n'éprou-
vent pas parfob des pensées de découragement. Je ne sais s'ik
ne sont point déconcertés de voir que les résultato ne sont pas
plus grands quand leurs désirs et leurs efforto sont immenses,
n me semble néanmoins, qu'ils ne devraient pas s'en rapporter
aiu seules ^>parences humaines et laisser fléchir leur courage.
N'avons-nous pas l'encouragement et la bénédiction affectueuse
de notre évéque, lequel représente le Saint-Père, lequel représente
le Christ? (ApploudûtêmmU).

Au sortir de ce Congrès nous pourrons remonter dans la
barque et continuer de ramer avec confiance, parce qu'avec ces
approbations paternelles nous pouvons être convaincus que le
Christ lui-même nous approuve et qu'il prendra vraiment place
à notre barque. (Apj^udiêtementê). Nops pouvons repartir
avec confiance et l'Ame remplie d'espérance, car notre arche-
vêque et nos évêques, en vertu du pouvoir divin qui leur a été
conféré, ont fait descendre sur nous la grâce de l'Esprit saint,
la colombe mystique, principe à jamais fécond des régénérations
sociales. (Lotiffê applaudisêemetOs).
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«»*»«fctlon q)écUle pour kt confrt*ri.tw, puit U aiout. tJ.
PJJ^djcJt. «U. râ». tout ..b.uS; '

L'h.u« Z' -oi:•ou pM^ enaernbl. compte uiurémeat pmnù Im dIu. beU^qui M puiMeat tfourer d.n. U vie d'un ivéZ jï„^mju ^n^uie^ent de « banquet. -.da^Z?' de 'to^t^'S.bellet cho^ qa'U • mi^. «ir vo. lèvre, et d.ns vo. cœur. V
- J^lf* *!?' l**"*^* '• *^' de. heure, d'émotion nten.e

d^ut iwrtMMt nlendeus quand l'orchctw Unç» le. première

étant tnomplul répercuté par tout l'hôtel Wind^r.

• v|-
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LE CONGRÈS DÉCENNAL DE LA. t J. C
(lMM-1914)

StANCE SOLENNELLE D'OUVEBTURB

C'est duii U grande et belle Mlle des piomotiou à l'UniTeiw
lité Laral que devaient ae tenir lee séancM aolennellef du Concrie
auzqueUet le public était invité. Un joU programme musical
•t artisUque. dont Bflles R. Saint-Arnaud, I. Saint-Jean. Mme
A. Leduc et M. Hector DauMreau avaient bien voulu m charger,
contribua dana une large mesure au franc succès de la première
soirée.

Les membres de l'A. C. J. C. étaient en ce moment les hôtes
de l'Union régionale de Montréal, et c'est le président de l'Union.
M. Anatole Vanier. avocat, qui souhaiU la bienvenue aux con-
gressistes.

DISCOURS DE M. ANATOLE VANIER

L'dUVBK BNTBBPRI8B PAS L'a. C. t. C.

Je vous souhaite la bienvenue, la plus cordiale bienvenue,
au nom de l'Union régionale de Montréal. Et je fais des vœux
pour que les travaux qui seront présentés au congrès et au conseil
fédéral apportent une vigueur nouvelle à l'œuvre de l'Association
Catholique de la Jeunesse Canadienne-française. (Applaudie-
tementê).

Nos amis ont toujours remarqué que dans les congrès de
l'A. C. J. C. les relations des congressistes sont fort agréables et
leurs souvenirs aussi réconfortants que durables ; j'espère que
le présent congrès ne le cédera en rien à ceux qui l'ont précédé.

Nous célébrons, cette année, le dixième anniversaire de
:! <:"
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hLd^^ Po-w-iv^i notre chemin. ConviOncu. d. IWtonce du but qo« nous pour.ulyon., M.«rt. de reffloKJtTdw

rJîl*«T^ iT".."* "f" '"****" P"' •*• •P'*- «voir ttudié U
fone, cette année, le devoir aocial.

«Doroe.

Le docteur Baril ezpoMra tout à l'heure 1« question au noint

congre, et au début de cette .éance de dire, en rétumé. le but Znotre œuvre et m» moyeni.
"«ume, le out de

DonuS;i!*n"**
?"^ °°'" di-tingue. nou. Canadien, françai.. de.

SJl nZT*! r^"* l'Amérique .eptentrionalef ie«cho^, notre foi et le caractère francai. de notre race Enlev«ce. deux not« et notre rôle comme ^«p. et ^mTTommetTvidu. Mra nul. parfaitement nul.

âva;L^"l"lT? ••«,*»" »»>"f'«o-- Nou. recevon. dlL•vantage. de 1 Eglise. Je ne développerai pa. cette Den.ée • laconve«.on. aux jour, de grave, maladie., dî. o^Clî d^jntueU qd avaient abandonné avec «.teitatiouTne mora^^ qS»- Itomt et une d.«,ipline qui leur pe«it le prouve .uffiwmment

Eli.«^ "'****"•"** °°'" •PP*»'*« <*" «vantage. nombreux.'

•m. convaincu que malgré le. inconvénient, de l'état «>cial

uîT 'Ï2 S??*»"*
^* °*»*" majorité, au début du dix-^D-

^t": ^Ci »"•*?»-.<»» 9"^ qui commençaitalo« et"S
^tén^-ïi •

• û P'^V^r"'"** **• ««'**• <*• dévouement etde ténacité qu. «„t. e«t également à nou.. et ce qui est mieux la

TIT^ A
.**" .'°°'" ** ''"« ''°° "PP<»rte de PhUippe II et

le, nôt*;:.^; r;'"' * *°*'"'? ""«^ ••"" •-•*-
^
^ï*-»»

t^^^CZ^)!' ' '""*' *• ''*'" '°"* "''"• •^-' »->-
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Nou> avons en retour des obligations. Sachons le recon-
naître et ayons asses de générosité ou plutôt de reconnaissance
pour accomplir notre devoir, tout notre devoir. Sans doute U ya ne puisants cerveaux qui souUennent que « personne n'attaque
la religion » ; certains d'entre eux ajoutent : « notre nationalité
non plus » ; et d'autres disent tout simplement qu'U n'y a pas
lieu de combattre pour un peuple « qui est destiné à disparaître •.i^ langage optimiste ou pessimiste est celui de toutes les person-
nés qui ne veulent rien faire. Il trahit leur égolsme.

Le catholicisme est une pensée et la pensée française en est
une autre.— si toutefois il m'est permis de déclarer qu'une
pensée est une pensée, — et comme toute pensée, surtout si eUe
est forte et juste, doit subir la contradiction, le catholicisme et la
pensée française sont nécessairement en luttes. Ils le sont et
I out été en effet dans toutes les parties du monde. En demeurant
dans les hmites de l'histoire de notre patrie ces luttes se sont
manifestées par les intrigues des opportunistes sous le régime
français

; par l'oppression du vainqueur après la cession,— les
Acadiens ont été particulièrement éprouvés par la honteuse dis-
persion de 1755 ;— par la campagne de 1801 contre les écolesdu Bas-Canada

; par l'abolition du français sous l'Union ; par
le partage injuste pour nous de la dette des « hommes d'affaires •du Haut-Canada en 1841 ; par l'obstination de la population
anglaise à ne pas vouloir indemniser les Canadiens français des
pertes de 1837 après avoir obtenu eux-mêmes, par les votes des
canadiens français, une substantielle indemnité

; par l'abolition
du français comme langue officieUe au Manitoba ; par toutes
les questions des écoles dans toutes les provinces anglaises ; par
la pohtique de l'immigration

; par le projet de loi de 1912 sur
le manage

; par la persécution actuelle dans l'Ontario
; par les

règlements mUitaires et l'attitude indigne du ministre de la
milice, M. Hugues

; et je ne signale pas les omissions ni les maux
dOs à 1 apathie, à l'égolsme et à la trahison de plusieurs des nôtres.

Comment combattre et détruire le mal ? C'est la question
que les fondateurs de l'A. C. J. C. se sont posée il y a dix ans et
c est le problème que nous tentons de résoudre par notre œuvre.
Nous arnverons à combattre et détruire, si possible, le mal que
nous déplorons en disciplinant nos forces.
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Qui faut-a grouper et discipUner? Le» jeune» «en» narc*qu .1. «nt le plu» épri» des mouvement» généiuxTpl^ l^.
ne »e wnt pa» encore compromis avec la masse de» personne,dont ils ont embrassé les carrières.

Personne»

une ^^^m'"l
''Y î '*^- ^- '• ^- « '°™«' '« i«"»e« «en» à

patrie.
™''*'°** P^"' '« »'"° «*« '» «'«pou «t de la

en -o^n^rilM ^T '*' '?"" «~" P" «'«^'«« <i'*t"de Qui

rîwHn ? *f' ^" ""^'•' "^""^ «" «o°»«" fédéral fontélection du comité central, qui est un bureau permanent. Da^»e» diocèses où il y a cinq groupes ou plus la réu^on de ces grouï^s

i;™.é^comZ :^sr"^ '^" "^""^'*'"'- '-
"—

bres pat la'^piaé'rétdeTl^^^^^^^^^^
'"""-*-"^ ' ^^ "-

les st^tul; d^Tx
*»"*' T^« '« dit «ne notice publiée avec

inspirer le dévouement et dominer les égolsmes humains »
Etude parce que « eUe donne la science qui est l'une desg«ndes puissances qui conduisent les hommes

; parce que cS.lutter au hasard et «ans profit et souvent compromettre Uvéritéet le droit que de dépenser »e» force» pour des principes ou pour

irti "!! î°°] **" °'* P" ^" entièrement la vaTeur oïu
ï^a^ue t f^' ^" P"""P*' P"^«»"« *«"*« question dWdre
£t,T/ r,.î°"^«"««t dans de» que»tion» d'idée ; étude d^
lr?u::bire:tttx^;-

'*°' ''-'-'' "-^^ -•"*^- -«*»-

Actîo1.*'*r*
^"^ **"**"*' **°°°* *' maintient la vie en nous.Action toujour» et partout et tout de suite. Cette réflexionde Victorien Sardou est fort juste : « Si les honnêtes gens avS

lit^Tr '^ '^" '°'^°'*''** ^*'"»'»'^ •- ^-i-- dfieurx

Jî«.„^j
*^'"/***' °°"' conseillent d'attendre avant d'agir. D»disent dan, leur sagesse qu'il faut entourer de crédit et^ véné

^T 'Tr'^'^r'^?^^- <^'-t - prétexte pour L rTen

Quri'ol^ . H—"^ ' '""^^r '~PP* = '^ •»°' '«» '"«on, divers»que
1 on a d envisager et de comprendre la vérité et la justice.
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Le tempérament, la mentalité. Téducation, la culture font voir
le» mêmes choses de points de vue bien différents par les honnêtes
gens, oui par les honnêtes gens, car si je parlais des autres, U me
faudrait ajouter : l'intérêt, l'esprit de vengeance et l'instinct
du mal. C'est, sans doute, ce qui explique les luttes acharnées
que se sont livrées en tout temps et que se livrent encore les
hommes de tous les pays. C'est ce qui explique les luttes de
I Irlande, la résisUnce de l'Angleterre et spécialement ceUe de
I Ulster. C'est ce qui expUque les épreuves continuelles des
Alsaciens. C'est ce qui expUque nos difficultés et particulière-
ment la tyrannie de la majorité anglaise de l'Ontario envers nos
compatriotes. Et pour sortir du domaine des idées de religion
et de race, c'est ce qui explique la diversité des jugements portés,
dans une même cause, par des juges qui ont cependant étudié
les mêmes codes à la lumière de la même doctrine et de la même
jurisprudence.

AA^
'*""*' **" ^'"**' '°'»*ï"* °°"» »^ons des principes et des

idées, et surtout lorsque nous sommes convaincus de leur excel-
lence, nous pouvons, que dis-je, nous devo'ns les répandre autour
de nous. (ApplauditêemeiUa)

Faisons donc de l'action, nous rappelant ces paroles d'Ollé-
Laprune

: c De même que, dans l'ordre physique, c'est le vœu
de la nature que le vivant qui transmet la vie la transmette
8aine et forte, de même le jour où, inteUectueUement, vous vous
sentires en éUt de répandre la vie que vous porte* en vous, vous
êtes, 8onge«-y bien et prenea-y garde, vous êtes tenus de ne répan-
dre, de ne propager qu'une vie saine et vigoureuse : je veux dire
des Idées justes, des idées fortes, des idées fermes et raffermis-
santes. »

Ici je veux répondre à une question que l'on nous pose sou-
vent

: Pourquoi ne pas rester sur le terrain national, y grouper
toutes les personnes de langue française et travaiUer à développer
et à faire rayonner chez elles l'amour de la patrie ?

Eh bien, nous agissons autrement pour deux motifs, d'abord
parce que de vrais chrétiens ne peuvent pas faire abstraction de
leur foi m la restreindre à leur vie privée, et ensuite parce qu'U
nest pas possible de borner ses préoccupations au domaine
national puisque la question religieuse est au fond de toutes les
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questions

;
et je prouve cette vérité par deux aveux et deux

témoignages.

Au début de son essai sur le cathoUcisme. le libéraHsme et le

rSîfr'^T^ ^?'^ »'«?"•»« «n«i
: « Il est surprenant,

a dit M. Proudhon qu'au fond de notre politique nous trouvions
toujours la théologie Ce qui est surprenant, continue Cortès.
c est I étonnement qu'expriment ces paroles. »

en lQm°'
"° **^°"'' *?"* M. Brunetière prononça à Besançon

en 1903 sur 1 action sociale du christianisme, il dit : « Alexis de
Tocqueville écrivait, voilà tantôt un demi-siècle écoulé, tout au
début de son livre devenu classique sur VAncien régime et la Révo-
lutton

: « Toutes les révolutions civiles et politiques ont eu unepatne et s y sont renfermées. La Révolution française n'a paseu de territoire propre
; bien plus, son effet a été d'effacer en

quelque sorte la carte de toutes les anciennes frontières. On l'avue rapprocher ou diviser les hommes en dépit des lois, des tradi-
tions, des caractères, de la langue, rendant parfois ennemis des
compatriotes et frères des étrangers, ou plutôt elle a formé, au-
dessus de toutes les nationalités particulières, une patrie intel-
lectuelle commune dont les hommes de toutes les nations ont pu
devenir citoyens.

« FouiUeï toutes les annales de l'histoire, vous ne trouverez'
pas une «jule révolution poUUque qui ait eu ce même caractère •

vous ne le trouverez que dans certaines révolutions reUgieuses!
AUSSI cest à des révolutions religieuses qu'il faut comparer la
Révolution française si l'on veut se faire comprendre à l'aide de
I analogie. »

« Je n'ai jamais compris comment ni pourquoi Tocqueville,
après avoir si nettement démêlé l'un des caractères essentiels de la
Révolution française, avait refusé d'en voir la raison d'être, et
exphcation. si naturelle et si simple, dans ce fait que la Révo-

lution française a eUe-même. et d'abord, été une révolution reU-
gieuse. »

Au mUieu des égoïstes, des ignorants, des abrutis et des traî-
tres. aUons donc notre chemin et vainqueurs ou vaincus poursui-
vons notre idéal, nous rappelant cette parole du Taciturne •

« U n est pas nécessaire d'espérer pour entreprendre ni de réussir
pour persévérer. » (ApplauditiemetUa).
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Maw nous serons vainqueurs. Car la foi que nous servons
ne mourra pas ; nous en avons la promesse. La patrie non plus.L exemple de la Grèce, l'exemple de rirlande. l'exemple de la
Belgique et l'exemple des peuples balkaniques sont là pour le
prouver. Et comment une nation peut-elle mourir si ceux qui
descendent dans la tombe laissent à leurs enfants, bien gravé
et vivant dans leur âme, un idéal qui remplit leur inteUigence
et leur cœur, un idéal pour lequel ils peuvent faire tous les sacri-
fices comme un DoUard au commencement de la colonie etcomme les Canadiens français d'Ontario de nos jours. (Avplau-
dtaaemenU).

'^'^

M. JOSEPH VERSAILLES
Tout malade qu'il fût. et dans l'espérance d'une améliora-

tion possible à son état de santé. M. Joseph Versailles, premier
président de l'A. C. J. C. aujourd'hui financier très habUe et
créateur de Montréal-Est. avait accepté avec empressement et
plaisir de venir rappeler aux congre8si8tes.de 1914 ses souvenirs
de 1904 et l'intérêt constant qu'il a depuis lors témoigné à l'Asso-
ciation. L'espérance devait être vaine ; l'amélioration désirée
se faisait encore attendre quand sonna l'heure de parler ; par une
belle lettre au Président de l'A. C. J. C.- pubUée dans U Semeur
de septemhre 1914- M. Versailles dut prier ses amis de l'excuser
et de tenir compte de sa bonne volonté malheureusement impuis-
sante. ^

,. uuV°„™°?^®'** ** **'*•' organisateur d'œuvres sociales. M.
1 abbé Henn Gauthier. P. S. S., curé de Saint-Jacques. à Mon-
tréa

.
fit un éloquent exposé du rôle de l'étude dans la préparation

au devoir social.

DISCOURS DE M. L'ABBÊ HENRI GAUTHIER. P. S. S.

BÔLB DE L'ÉTUDE DANS LA PRÉPABATION AU DEVOIB SOCIAL
C'est une veillée d'armes. Ce matin, des prières, l'épanche-

ment des cœurs devant le Dieu qui enflamme et trempe les vail-
lances. Ce midi, les agapes fraterneUes. l'amical échange des

If;
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iTri^e^o^n **l"'

'**^^°'°'**°» «* encouragent. Ce «,ir. l'heure dela réflexion I examen du champ de bataille, la préparation pro-cha.ne à la lutte où voua aapire.. Et vous demanda. d« arm«D autre, vou. indiqueront ceUe. dont le cœur et la volonté ontbesoin. Voici ceUes de l'esprit.

sen, !5lhnr'
''^^•°8y«' .*»"<««« le- «"teurs qui ont traité dan. lesens catholique les questions sociales, étudie* le peuple lui-même

l'évangile

Et d'abord, étudiez l'Évangile, car U n'y a pas de source

mUant de paroles de vie comme le ciel d'étoiles, et. pareilles aux

t^ r ""T
*" "*"** '**" '"°°'**»- ^« «^« * transformé laterre. Il y est apparu à l'heure où l'humanité penchait déjà

IHT .™'r„'»°'-*le «<"°Plète et " «'en est emparé quand eUedésespérait d'elle-même (Ephés. IV. 17). Il l'a régence, lllrempli de son souffle créateur toutes les sphères de l'existence

1WnTo" ùv"'
'* ''"^r ''®***' '» ^« '^"^^ d« l'âme comme

I opimon publique qui est la pensée de tout le monde et partoutU a fait germer des institutions et des formes de vie nouvelles

reche^tï HhV*"^'*
histoire pourtant que l'Évangile, faite sansrecherche

1 ttéraire. Mais eUe est. et c'est son prix infini. eUe

le JÛl -"i'""
'°*^°'-* *' P""* ^« ^*'"i <»"•«"« '««onte avec

i ntlT **^«""".^*» *"'*»' de fixer ses gestes, de perpétuer

TaI} u^^*"
•*" ''^ °"' *** !«*• narrateurs se «oni bien

gardfe, de substituer leur personnalité à ceUe de Jésus-Christ et

^ILIT"**'- -,
* '"?*';^*' "» °°* *°^8^«*'* »o" regard. Il

lis lont dit II a embrassé les petits enfants, ils en ont fixé lé
««uvenir. Il a pleuré, ils en ont fait mention. Il a fait un dis!cours. Ils l'ont reproduit. Aussi est-ce lui et nul autre que nouscontemplons grâce à leur récit. Nous le voyons aller, venir.

XntJ Tv fTV°' ^'"*' '"'" '«' "y*"" "dents du soleil

«n.Vn, î.
**"''^

•f^^"'
*' """*" de lumière des oliviers pales-

tiniens. Il gravit les coteaux pierreux. Il suit les sentiers

<\

' .* -^. il

Ml

f: J• •-'
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étroit», et chemine sur lea bords tumultueux ou paisibles des
torrents ou des lacs.

Et U parle. Et ces paroles, simples, calmes, lumineuses,
naïves mênie : ces paraboles populaJres. ces aphorismes brefs,
ces appds d un cœur humble et doux représentent le plus formi-
dable élément de puissance qui ait jamais révolutionné le monde.
Je comprends que les foules accourent pour l'entendre. qu'eUes
oubUent de se nourrir quand il enseigne, et qu'eUes lui rendent
et magnifique témoignage : « Nul n'a jamais parlé comme celui-
là.» (Jean, VII, 46).

C'est vrai. C'est, en effet, la parole universeUe faite pour
tous les temps et pour tous les mUieux, desUnée à toutes les races
et qui, par delà le cercle étroit d'une famiUe, d'une école, d'une
assemblée, d'un territoire, d'un continent, par delà les Juifs et
la Judée, par delà toutes les frontières et les distances, s'en va
jusqu'aux Grecs, et aux Romains, jusqu'aux civiUsés et aux bar-
bares, porter la lumière et la vérité. C'est la parole étemeUe.
aussi, la parole qui, dans l'écroulement de toutes choses, alors
que disparaîtra la terre et que le ciel disparaîtra ne doit jamais,
elle, passer. iApplaudittenurUs).

Oh, la parole adorable ! EUe est tombée comme une rafraî-
chissante rosée sur le peuple, ignoble troupeau d'esclaves, dédaigné
des doctes et des sages, écrasé sous le poids de toutes les flétris-
sures et de toutes les malédictions. EUe a été pour lui, paix,
miséricorde, espérance et pardon. (ApplaudùêemenU).

Oh. la parole divine ! EUe a relevé et moraUsé l'individu ;eUe a resUuré la famiUe, rendu au mariage son unité, son indisso-
lubdité. sa sainteté. réhabUité la femme, épouse et mère ; apprU
à respecter l'enfant

; eUe a réprouvé les abus monstrueux, les
intolérables inégaUtés. rendu aux malheureux leur dignité mé-
connue

; rappelé l'universeUe fraternité oubUée par l'antiquité
;

elle a déposé dans le monde un ferment d'équité et de justice qui
I a peu à peu pénttré de sa vertu et préparé ainsi la solution de
tous les problèmes sociaux que l'avenir devait poser. Oh, la
parole divine, la parole adorable I Jeune homme, viens ! Aux
pieds du Maître, viens l'écouter, la méditer, t'en pénétrer pour
en faire ensuite l'application salutaire et féconde.
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mconnu „ù le. guid« l.i.ri..t défaut ; w™°;S^î"
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L'Église ne pouvait rester indifférente. En redite, elle ne
le fut jamais, et à aucune époque de son histoire. On voulait la
nuit autour d'elle. Elle allait de son souffle puissant chasser les
nuages et dissiper les ténèbres. Voyea plutôt. L'aube, une
barre blanche au bas de l'horiion sombre encoie, puis de l'or, de
la pourpre, l'aurore. Êcoutea maintenant : une voix, puia
d'autres, des voix confuses, éparses, puis l'immense harmonie, U
fanfare du matin. Voici le soleil. Ce fut vraiment ainsi. Ici
et là. on s'était occupé des graves problèmes de l'heure présente.
Des hommes avaient parlé de justice en même temps que de
vérité, d'inégalités cruelles, de misères imméritées. Ils se pen-
chaient ému8 vers les douleurs et les plaies d'une foule que le
sophisme avait trompée et empoisonnée. Ils rappelaient l'obli-
gation qu'il y a à s'occuper d'elle et à quelles conditions le travail
qui serait fait en sa faveur serait fructueux et salutaire.

Voix isolées. Il manquait un chef d'orchestre. Et le con-
cert. lui-même, serait immense, il serait incomparablement beau.
Et Léon XIII paria. Certains croyants s'arrêtèrent étonnés,
émus. Des fidèles reculèrent. Mais il pa/la quand même. La
vieille doctrine, la doctrine séculaire, la doctrine qui avait assou-
pli et dompté les Barbares, façonné les nations naissantes, im-
prégné le moyen-âge de foi et d'idéal, canalisé les énergies mo-
dernes, cette doctrine s'adaptait merveilleusement aux besoins
nouveaux, elle parlait de la terre en même temps que du ciel, elle
veillait au bien-être matériel en même temps qu'au progrès moral,
et pour mettre les âmes en relation avec Dieu, elle se gardait bien
de les abstraire de leur enveloppe charnelle et de cette vie écono-
mique et civile au milieu de laquelle elles sont des agents respon-
sables, et, rappelant les paroles d'espoir dites par Jésus-Christ
sur la Montagne, elle ouvrait les cœurs généreux aux initiatives
juaticières et aux revendications réparatrices. (Applaudiste-
tnants).

L'écho de ces affirmations n'est pas éteint. Il se retrouve
encore dans les actes de Pie X. Et voilà que l'Église apparaît
de nouveau ce que toujours elle a été : le défenseur des pauvres,
des déshérités et des faibles. Péché originel, droits souverains
de l'homme, liberté plénière, lutt.< ]K)ur l'existence, anarchie ;
sur cette pente l'humanité avait roulé et s'en allait aux abtmes.

mil

UT'
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individiMUté propre duii U maue populaiiv, Mchant s'éloigner
d'elle pour cherclier le repos physique, surtout pour trouver le
recueillement mord, dors qu'il prolongeait sous la sérénité des
étoiles d'Orient ses veilles de prières et d'adoration. Jésus-Christ,
l'homme juste pwrmi les injustes, l'homme pur parmi les impurs,

"f
•'•*.?•• iniposé au souvenir du genre humain, sous les traita

d'un misanthrope, d'un inflexihle censeur, d'un prophète qui
vitupère et flagelle, mais avant tout, malgré tout, comme le
suprême ami de l'humanité. H a proclamé sa dignité f II a mul-
tiplié les pains pour apaiser la faim, ouvert chet ses infirmes les
yeux, délié les langues, redressé les dos courbés, rendu le mou-
vement i des membres paralysés, nettoyé des lépreux, ressuscité
des morts. Et pour tout dire en deux mots, pour son salut, pour
son bonheur, il est aUé à Gethsémani, au prétoire, au calvaire.
Compassion divine, insondable ! La foule ne s'y est pas trompée.
Elle s'attache aux pas de Jésus comme un enfant se cramponne
à sa mère dans un bob désert, la nuit. Elle l'entoure, le serre,
le soulève. Daas les villes, elle forme une vivante muraille
autour de lui ; dans les déserts, elle forme uke ligne mouvante à
l'horiion. Depuis deux mille ans, ses revendications s'enroulent
autour du nom divin comme le lierre autour d'un chêne. Et
le géant qui a réformé les institutions et les mœurs, qui a pétri
de ses mains puissantes les nations et façonné les âmes, reste
encore, toujours, le suprême ami, ému de compassion devant la
foule qui le regarde et qui souflfre. (Lon§a apptauditttwtmti.)

Jeune homme, mon ami. tu iras vers cette foule. Il le faut.
Tu connaîtras ses plaintes, ses récriminations, plus encore,
jusqu'à ses cris de colère et de haine. Tu sauras ses dangers, ses
misères, ses détresses, ses désespoirs. Et tu sentiras alors le
besoin de faire quelque chose,— je me trompe et m'exprime
•"•ï»— d« '•»" beaucoup, de donner ta jeunesse, ton temps,
ta santé, tes forces, ton argent, tee ressources d'esprit et de cœur,
pour libérer les intelligences captives et les âmes prisonnières

;

pour défendre ceux qui travaillent contre la gêne matéridle,
l'insécurité dans le labeur quotidien, l'exploitotion de ce labeur
et l'injustice dans sa rémunération, pour enrayer le torrent de
sophismes et d'erreurs sous lequel ceux-Ii qui ont tant besoin
de vérité seront bientôt engloutis, si l'on n'y prend garde.
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s'élèTOTdt tout à coup rar le monde : il te mettrait à la tMe d«
d*ele reimiaMuit pour le conduira à la cirillMtion, au bonheur. • <»

FrédMe Ounam. car c'est lui qui «crirait ces paroles, vit
U réalisation partielle de son d«sir : aujourd'hui les déshérités de
la fortune bénissent en lui et vénèrent le fondateur de l'admirable
Société de Saint-Vincent de Paul.

Il y a dix ans, Osanam eut au Canada des imiUteun. De
jeunes Canadiens frantab cathdiques conçt -nt le projet de
fonder une association dans les rangs de laquelle ils grouperaient
les jeunes énergies de la race afin d'assurer à ceUen» pour l'avenir
des enfants dignes de son glorieux passé. Vous daignies bénir
l'effort de ces jeunes hommes. Monseigneur, en leur traçant ce
programme : c J'aime à voir en vous un bataillon d'tiite que
l'on trouvera, j'en suis sûr, sur toutes les frontières à défendra
et toujours fier du drapeau de sa foi.» Après dix années de dura
labeun, ce bataill<m re^'ient faira ses grandes manœuvres dans
la ville qui l'a vu nattra. Remerciant Votra Grandeur non-
seulement de la bonté paternelle avec laqpeUe Elle a autrefois
accueilli ses fondateun et béni leur entraprise, mais encora de
l'encouragement sympathique que Votra Grandeur a c<mstam-
ment prodigué i son effort. l'Association Catholique de la Jeu-
nesse Canadienne-française est heurause de déposer à vos pieds.
Monseigneur, l'hommage de son respect, de sa profonde gratitude
et l'assurance d'un filial et toujoun fidèle dévouement mis au
service de la rdigion et de la patrie.

Mesdames, Messieurs,

Au début de ce Congrès, ce m'est un devoir bien agréable
de vous ramercier de la bienveillance que vous témoignes à notra
Association en répondant en aussi grand nombra i l'appel qu'dle
vous a adressé et je suis heureux de vous inviter très respectueu-
sement à assister aux séances diverses de notre Congrès. A ces
remerciements et à cette invitation, permettes que j'ajoute une
excuse, celle d'être obligé de vous présenter ce soir l'exposé d'une
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OU une consécration de chacun pour le bien de tous et surtout pour
la protection des faibles. » <»

Cela devient m«me presque banal. Mesdames et Messieurs,
de dire qu'il existe une question sociale tant se révèlent à nous ses
inquiétants symptômes. En quoi consiste-t-elle ?

Trouvant sa source dans les in^alités inéviubles de cette
terre, inégalités de fortune, de position, d'intelligence, de santé,
de succès, inégalités morales et matérielles par conséquent

;

prédit en quelque sorte par Dreu lui-même lorsque le Christ
dit à ses apôtres : « Il y aura toujours des pauvres parmi vous » ;

aggravé dans ses manifestations par l'affaiblissement des principes
chrétiens chez l'homme, par l'oubli que chacun commet de ses
devoirs vis-à-vis de ses semblables, par l'amour effréné des riches-
ses et du luxe, par un individualisme sans cesse grandissant et
par les germes de discorde seméa aux quatre vents du monde
par les exploiteurs des passions populaires, le mal social se traduit
pour nous, selon l'expression de M. Garriguet, t en un malaise
profond qui s'empare de ce corps, de cet organisme vivant qu'est
la société. » Ce malaise fait que cette sodété t formée de pau-
vres et de riches, de maîtres et de serviteurs, de patrons et d'ou-
vriers » au lieu de voir tous ces éléments différents « garder
entre eux, selon les vues de la Providence et pour le bien commun,
une coordination équitable, travailler dans l'union et par une
scrupuleuse pratique de tous les devoirs de la charité et de la
justice, coexister en paix et s'employer à assurer la prospérité
de tous » <»> assiste au contraire à un conflit terrible' de tous les
intérêts, à un antagonisme inquiétant du capital et du travail,
antagonisme fait d'ambitions insatiables, de rivalités mesquines,
de haine et de rancunes dont on ne pourra trouver l'apaisement
que dans la pratique intégrale du catholicisme, dans l'observance
du grand précepte de charité chrétienne que le Christ a formulé
durant sa vie par la parole et l'exemple et consacré par sa mort
sur le calvaire : « Aimez-vous les uns les autres et aimes votre
prochain comme vous-même. »

A ce mal social il y a des causes ; à ce mal les économistes

<> Le Senuur, p. 147. 1913-14.
<'> Garriguet. QutHiotu loeiaU» tt BeoU» MMote.

il,!
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N'avons-nous pas cependant connu des grèves reinett*hW«compagnées de sabotage ? Ne voyons-nous ^sTon^rdetur•n jour autour de nous le flot des sans-travail aff^mt homm"de toutes langues, de tous pays, de toute, r«.es. dont quelques un!

a^^de vL-t'aîr
'"

''f'^
'>"*' -»igration Inco^X'

mn„H.% • K !" "'P"' ^* J"»*'*^* »°rti8 des bagnes du vieuxmonde et .jnbus des pires doctrines socialistes et révolutionnaisdéjà leur plainte se fait entendre plutôt comme une men.^ avl^fcoureuse des plus complets bouleversements sociaux

sant dû*ZrT? ^'^
t T' P'^^^P^' du Problème si angois-

de la foî n
^'«^Dans l'ordre moral et dans le domainede la fo,, pouvons-nous demeurer indifférents à l'envahissement

ttnl dtJr"'
et des doctrines malsaines qui pl^ à r^H'^nfi,!

erdétuTJ^Pr •?''' tr"* '°*='^** '^"*"''°» »• «~y-te. pour

révet Eni7"' T'^'"'"*
** "°"^ '°^°»«« d« douloureux

«émi H'A. K
" «"»*«°dez.vous pas le sanglot de la terre qui

furluff^H ."'^r'^.P" "*' ^' ** **« '• °*«- tout e'tiè^qui rouffre de la désertion des campagnes? Oui. au Canada

««^?-i!'*"" *"f ' ***"'***"" «»»** dans le monde : seules sesmodalit^nt varié selon les âges et les pays. Sa gravitTà Lte
^nTlnîT *""'•. '" *»f"^- Ausîi l'immorfel^n km«entant quelle angoisse étrdgnait tous les cœurs, écrivait-i^

tsZreT'Jr"'' V°"''*'°'''^«»°--"
- « Nous sommepersuadé et tout le monde en convient qu'il faut par des mesures

f

f 4
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promjiieê et ^jBîeaeet venir en aide aux hommes des classe* infé-

rieures. » <»

n y a à peine un mois, au dernier consistoire. Sa Sainteté

Pie X, glorieusement régnant, nous traça en ces mots notre
devoir : c Aujourd'hui plus que jamais, la paix est désirée. Nous
voyons de toutes parts les classes diverses de la société se lever les

unes contre les autres, les nations aussi contre les nations. ..

Us répondent à coup sûr au besoin fénéral et sont dignes de toute

considération les hommes qui se dévouent au bien des peuples
et de la société humaine tout entière s'appliqoant ensemble à
chercher les moyens d'empêcher les calamiùs des émctites, et à
assurer dans l'ioiérieur des cations et dans les isppwti exté-

rieurs Jes peuples le bien perpétuel de la paix bienfaiMate. » <>

Ces paroles comportent l'affirmatioa implicite qoH existe

un devoir socid à remplir. Qu'est-ce à dire ?

On peut définir le devoir «oeial, l'obligation qui inroiBbe à
tout homme de faire la part de la société dans son travafl de chaque
jour, ou mieux robligi^timi pour l'indivi^ non seulement de
travailler à assurer son bé«Mtre matériel, mais encore de consa^

crer une partie de son èaeti^ i proaMMivoir les int^ts de la

société dont il forme partie iatégraate.

De la nature Même de i'hoœsae découle la nécesnté pour
chacun d'accomplir son devoir soekil. L'honMse est en effet

un être social ; son existeace ne senirtM «« concev^ en dehors
de la société. « L'individu n'est pas le fri^ d'une génération

spontanée, disait Henri Lorin à Vtmreritm 4» kt Semune Sociale

de Dijon ; il a pour origine un fait amuâ : ViHMviéu n'est pas
un isolé, il n'a une vie à proprement kunuÉM qu'en société

avec ses semblables. VA peut choisir son Heu d'habilaA et son
mode d'activité, il n'est pas maître de supprimer la sdidarité

permanente qui s'établit entre lui et ceux qui mat même habitat

ou même centre et direction d'activité que lui. »

S'il a des droits, droits que nous définirons dans un instant,

il a des devoirs, devoirs envers lui-même d'abord, mais aussi

devoirs envers son prochain : dans le monde matériel ou dans le

c Encyclique Rerum notamm.
<» Voir texte du i^Motr.
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domaine purement économique, le prochain s'entend des membres
de trois grandes sociétés, la famille, la profession et la cité ; au-
dessus de la cité nous M>paraft la grande figure de la patrie et si
nous entrons dans le domaine moral, dominant toutes les patries
ou nùeuz les fusionnant en une seule, se dresse cette fois devant
l'indiridu la plus sublime de toutes les sociétés, ceUe qui suppri-
mant toutes les frontières fait de tous les hommes des frères dans
le Christ, l'Église catholique, apostolique et romaine.

Est-il nécessaire de démontrer que l'individu est en quelque
sorte rivé à ces sociétés ? Ne me suffit-il pas de rappeler dans
quelle dépendance il se trouve de la famille et le besoin qu'il a
d'elle dès le premier insUnt de son existence ? comment plus
tard il a recours à la profession et dépend d'elle pour assurer sa
propre subsistance et le pain quotidien du foyer qu'il a fondé ?
comment il bénéficie des lois de la cité et du pays, pour la protec-
tion et le respect de ses droits ? enfin la nécessité où il se trouve
de faire partie de l'Église s'il veut assurer son avenir éternel ?
L'homme est donc un être social, il a par conséquent un devoir
social. Quel est le nôtre à l'heure actuelle, membres de l'A. C.
J. C. ? Comment l'accomplirons-nous de façon à nous bien pré-
parer à remplir celui que nous réserve l'avenir dans les différents
milieux où nous serons appelés à exercer notre activité ? Telle'
est la question à laquelle nous allons essayer de répondre au cours
de ce Congrès. Comme base de nos études nous prendrons la
définition qui vient d'être donnée du devoir social. De cette
définition û ressort que l'on peut être utile à la société soit en
accomplissant si bien sa tâche de chaque jour que la collectivité
tire avantage de l'effort personnel de chacun, soit en collaborant
à des œuvres qui se proposent directement et exclusivement le
bien de la collectivité.

Dans le premier cas, c'est une enquête effectuée sur la façon
dont chacun s'acquitte de son devoir d'état, et la recherche des
moyens propres à en assurer une conception plus noble et plus
^vée

; dans le second cas, c'est l'étude résumée des œuvres
qui à l'heure actuelle s'offrent à notre zèle de jeunes gens. Ainsi
reitreint, cet aspect de la question sociale est bien de notre âge :

U était grand temps que l'A. C. J. C. en fît l'objet de ses déU-
bérations.

.' t -1
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M'est-il penns d'ajouter, Monseigneur, qu'en commençant
travaux nous nous plaçons sous la tutelle de Tfiglise, nous

vottkms les effectuer dans un esprit d'entière soumission à ses

enseignements. D'avance, nous répudions toute erreur ou toute

inexactitude doctrinale qui pourraient involontairement tomber
de nos lèvres et nous nous en remettons à votre paternelle direc-

tion.

i'

0%

Ceux d'entre nous qui, au cours du travail préparatoire du
Congrès, ont poursuivi quelques étude* concernant la question

nœiale, ont constaté la variété des solutions proposées pour la

résoudre et le grand nombre des écoles qui préteadent apporter

au mal social un remède souverain par l'énoncé de doctrines diver-

ses, ëoBt quelques-unes sont diamétralemeirt opposées, tant sont

différents les points de vue où se placent les économistes qui en
sent les auteurs. )

Avec M. Garriguet, et pour mettre de l'ordre dans nos idées,

nom ramènerons ces écoles à tnns prncipales : l'éeole libécale,

l'écete socialiste et l'école catholique.

Sans prétendre faire la discussion des différents systèmes

que préeeaisent ces écoles, car là n'est pas le but de notre Congrès,

il sera «âe à l'intelligence du sujet d'indiquer les grandes lignes

de leurs théories.

On ne saurait donner de meilleure définition de l'ieole libiraU

que la savante empruntée à l'auteur que je viens de citer : « Ainsi

dénommée parce qu'elle préconise avant tout la liberté, l'école

Kiérale considère celle-ci comme la règle et le remède de tout et

la réclame sans entrave dans l'ordre économique et social aussi

bien que dans l'ordre politique. » « Le plus simple et le plus

sage, éoit un économiste de ce groupe, est de laisser à la liberté

le smn de corriger les maux de la liberté. »

Qui ne v«t à quels abus peut conduire une telle conception.

Elle livre le faible sans défense aux mains du fort, le pauvre aux
mains du riche, l'ouvrier aux mains de son patron puisque cette

école ne reconnaît à l'Ëtat d'autre fonction que t celle de faire

respecter la liberté individuelle, qu'elle n'admet ni groupement

WJ
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professioanel, ni corporation, ni intervention de l'État dans les

conflits du ci^utal autrement que pour assurer l'exécution des
contrats consentis entre particuliers. » <"

L'histoire a donné d'éclatants démentis à une telle doctrine
car la liberté ainsi comprise confine la licence et favorise les plus
coupables désordres. Pour ne citer que cet exemple, la Révolu-
tion française ou mieux les doctrines égalitaires qui lui ont donné
naissance, basées sur des principes analogues ont abouti à un
lamentable échec.

Sous prétexte d'établir un régime administratif fondé sur
les mots de « liberté, égalité, fraternité » et destiné, dans l'esprit

de ses auteurs, à assurer au peuple une existence meilleure et la
plus grande somme de liberté individuelle, on en est arrivé dans
la pratique à la plus tyrannique des oppressions voire même à la

suppression de la liberté. Au nom de la liberté, le père de famille
n'est plus libre de faire instruire ses enfants où il le veut et selon
ses croyances ; au nom de la liberté, des citoyens français sont
expulsés de leur patrie parce qu'ils ont le tort d'être moines ou
religieuses ; au nom de la liberté la religion catholique eiA oppri-
mée, elle n'est plus libre de sauver de la ruine ses vieux dochers,
ni de parler au peuple la langue de ses aïeux.

Quant à l'école aocialitte, il est diflScile d'en donner une défi-

nition bien exacte en raison même de la variété 4es systèmes qui
se couvrent de son étiquette. Si théoriquement, on peut diviser
le socialisme en trois groupes : socialisme collectiviste, socialisme
agraire et socialisme d'État, il n'en reste pas moins vrai que dans
les Implications pratiques chacun de ces groupes se subdivise et
que l'on y rencontre toutes les nuances d'opinion depuis les réfor-

mistes, gens plutôt modérés, jusqu'aux anarchistes et aux nihi-

listes, gens sans foi ni im, pour qui la fin justifie les moyens et qui
poursuivent comme but premier la destruction « de toutes formes
gouvernementales » et le bouleversement de l'ordre social actuel.

A quelque groupe que l'on s'adresse la théorie est la même :

^e prêche l'abolition de la propriété privée pour y substituer

« plus ou moins rapidement et pia« ou moins complètement la

pn^riété nationale » ; les anavdiirtes vont même jusqu'à la

;:.il
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(D Garriguet— ouvrage déjà dté.
• : Il
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M»t < ^trie » po«r eux
upprcsaion de toutes les frontières

• perdu sa s^ification.

A notre époque, le socisJisme est mthée, pv cMMéqueat aati-
catholiq^. Nous aUons voir, du reste, quelle distance le sépw«
du catholicisme et sur quels princqies le catholicisme tait i

le bonheur des peuples et la grandeur morale des individu
des sociétés.

Nous puiserons cette doctrine à ses sources mêmes, dans
rimmorteUe encyclique de Léon XIII. Un tract de l'École Sociale
Populaire de Montréal en a publié une traduction française auto-
risée

: cette traduction nous servira de guide ; paremiron»^
rapidement. A lencontre de l'école libérale dont les théories
sans mer l'existence d'un malaise social en contestent cependant
la gravité, semblent peu se préoccuper des causes véritables de la
crise et ne sont propres qu'à favoriser l'égolsme des individus par
une fausse notion de la liberté. l'Église catholique estime que le
mal est des plus sérieux, qu'il est souverainement important d'y
apporter un prompt remède et commence par scruter à fond notre
époque pour y découvrir les causes vériUliles de la situation de
la société.

« Le dernier siècle, écrit Léon XIII. a détruH sans rien leur
substituer les corporations anciennes qui étaient (pour les ouvriers)
une protection

; tout principe et tout sentiment religieux «it
disparu des lois et des institutions pvbUques ;. . une usure dévo-
rante est venue s'ajouter au mal. A tout cela, il faut ajeater le
monopole du travail et des effets du commerce, devenm le partage
d'un petit nombre de riches et d'opulents, qui imposent ainsi un
joug presque servUe à l'infini multitude des imlétaires. » <»
Voflà les causes : quel remède apporter au mal ? A l'encontre de
1 école hbérale. l'ÉgUse procUme le droit d'association et la res-
tnction de la liberté individuelle. A l'encontre de U thé«ie
socialiste, elle réclame pour l'individu le droit à la propriété
privée, juste fruit de son labeur et de ses économies. EUe affime
qu'il existe, selon l'expression de Mgr DadoUe « un idéal de
justMe, que les hommes ont le droit de poursuivre, afin de se
libérer du réel où Us vivent, où ils souffrent et dont d leur est

a) Enc/dique.
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permu de se plaindre. » Elle ennoblit le travaU. aiBrme la disniU
de. pauvres et enaeigne aux riche., aux puiiwint., comment ilswiyent m .eryir de leur richewe non pour opprimer de. e«!laves.
mais pour soulager la misère des infortuné..

Après avoir démontré l'impuissance des doctrines socialistes
à guénr le mal soaal parce que les socialistes « poussent i la haine
jalouse des pauvres contre ceux qui possèdent » « violent la ius-

îlmîirïîï* Vf»****!?"*
'**•*"*• '" prérogatives du père de

famille. Léon XIII aiBrme t qu'il est impossible d'améUorer le
sort des peuples en dehors de l'Église. »

« Assurément, écrit-il, une cause de cette gravité demande
encore i d autres agents leur part d'activité et d'efforts ; nous
voulons parler des gouvernants, des maîtres et des riches, des
ouvners eux-mêmes dont le sort est ici en jeu. Mais, ce que nous
affirmons «nshésiUtion s'est l'inanité de leur action en dehors
de celle de 1 Éghse. » Pénétrons nos esprits de cette parole •

eUe tient sa venté de l'autorité i^aiJlible de celui qui l'a prononcée!
elle a«B ori^e dans la doctrine du Christ qui est une doctrine
sociale

: la refagwn catholique qui en est la dépositaire est donc
une rehgÎMi sadale.

Cela est si vrai que certain, adversaires ont pu dire : < Sup-po«a les chrétiens de nom, chrétiens de fait, et il n'y a plus de
question sociale.» Maurice Barrés, au lendemain de la procla-
mation de ce document ponUBcal s'écriait : « Apièa l'encyclique,
je ne crois pas qu'il subsiste un anticlérical. Donnez q«el«MS
années pour effacer les déffances et la democr.de ne verra phis
dans le prêtre un ennemi.»

« La religion catholique puise ses enseignements dans l'Êvan-
gUe.» Que dit l'ÊvangUe? « Qu'U est faux de croire que les
riches et les pauvres soient ennemis-nés ». <" Cette pensée
extraite de l'encyclique, a été développée par S. G. Mgr Touchet'
av«toute l'éloquence qui caractérise sa parole. Rechercfcant déqwBe façon 1 Eglise .s'y éUit prise pour appliquer au monde ses
r^ormes sociales et assurer la disparition de certains maux.
f EUe a, dit-il, su créer une « ambiance favorable » en formulant
«leux doctrines fondamentales, une concernant l'usage des biens

<
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d« ce monde, doctrine sur U richetae, une autre couMcrant • U
dignité de l'être humain ». Cette dernière, ajoutait-il, est de la
plus somptueuse magnificence. « Par le sang tous les hommes
sont frères, ils descendent du même couple. Par 17 me, tous les

hommes sont frères, ils n'ont qu'un Père, le Père ctieste. Quand
ik prieront, qu'ils disent et qu'ik disent tous : < Notre Père, qui
êtes aux cieuz » Par leurs torU. tous les hommes sont frères. Us
ont besoin de la Rédemption du Sauveur Jésus. Par leur justi-

fication, tous les hommes sont frères, ils ont été baignés dans le

sang du Christ. Par leur destinée, tous les hommes sont frères :

ils sont appelés au ciel. Ainsi l'esclave est le frère de son mattre f

Mais oui. Le Jacques est le frère du féodal? Mais oui. Le
prolétaire est le frère du capitaliste ? Mais oui . . . » <>>

Puisque tous les hommes sont frères, ils ont socialement*
comme hommes, des droits égaux qu'il appartient à la justice
sociale de faire respecter. Pour éviter toute interprétation
fausse, déterminons ces droits. Avec l'évêque d'Orléans, nous
les classons sous cinq titres principaux :

« 1° Us ont droit de vivre la vie qu'ils ont reçue de leurs
pères et de leurs mères comme moyen, de Dieu comme suprême
principe, avec un développement légitime de leurs facultés intel-

lectudles, physiques et morales ;

2° Ils ont droit de se reproduire normalement sauf le cas
d'une vocation supérieure spéciale ;

3° Ils ont le droit, s'ils manquent de capital accumulé, de
s'entretenir honnêtement, eux et leurs enfants, par un travail

raisonnable ;

4° Ils ont le droit de se reposer au cours de leur vie, de façon
à ne pas user avant le temps le lot de force qui leur fut d^arti
par le Créateur ;

5° Os ont le droit, ayant été probes, laborieux, rangés,
lorsque la vieillesse leur a apporté ses impuissances, de vivre
sans mendier et sans pourtant essayer de prolonger un labeur
duquel ils sont devenus incapables.»

Si nous rapprochons cette doctrine de la suivante à savoir :

que riches et pauvres ne doivent considérer la richesse, les biens

<'> Mgr Toudwt. L'aeHon i» VB$liM mr U fngri* foeial. OrMui. 1906.

U'
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de ce monde que comme le moyen d'atteindre leur fin demièwi.•auk dyne d^ «piration. de l'âme hum«ne. nou. cï^n-TF.^b«noe .vorable . dont nou. .von. parlé il y a un in.t«,t.
VoUà, mes «mu. notre code f Voilà ce que noua devon.

ànotre v,e de ch«,ue jour. nou. deviendrons de vériuble. .pétre.

tPav^ l*°°*a!r
'*?'î^°~ *»"• '*^*^ • «"^ •» pratique àtraver. le. «ècle. et le. modèle, ne nou. manqueront pa.wur•timuler notre i^le. Qu'a-t-eUe fait l'Êali.*? Il nV.» « '^ï

t«nû- qu'eue .itlai«é inexploré. iJ. pîï^L .iL^' il'éîchréUenne elle aboUt l'e«.lavage. plu. Urd. 7e i^va« eJ!fonda le. corporation, ouvrière, catholique., au^3:A«
lute.. De. le. premier, jour, de son exi.tence. le. diacre, étaientch«gji du «,in de. pauvre, et de la di.tribution d^urnî^rLan dernier, au Congre, de. Trois-Rivière.. nou. avon. .nori.comment eUe .'était faite l'éducatrice de. p;upl" et îe« ^vSW^rté avec le, lumière, de la foi. le. bieiSIiS de l'i^^î^âZt^bgicuje et profane. Se. moine, et «« religieu.e. on^rté I^le monde une «mence féconde qu'iU ont ISo-ée de eir «^^
IL 7 '"*""!^»«« <»'oû e-t germée la civUi^Uon^tienne. A une période plu. rapprochée de nou, ne fondèrentde, communauté, d'homme, et de femme, pour -Wuik; dujoin de, maUde, et de. vieiUard. indigent.. Au couTdu^ è^ledernier de, laïque, éminents ,'in,pir.nt de ,e, erignëmen!ont fait de I'apo,tolat ««ial l'unique objet de leur Snce

ltu^r«^mpL
"'*' ^'""* '" '^•*"*'' ^' ^"° •* -^<»- -'ter

Mai» pourquoi aUer chercher A l'étranger de, modèle, auenou, pouvons trouver en notre pay,. et demander ^'.«1,^

manrfe,Ution, de «,n activité. Ouvron, notre histoîë A
'^Z oT °'" /,?«"-<>»• "'t'-c^e 1. carrière d'h^m^U^ustre, qui n eurent d'autre ambition dan, leur vie que l'étTW««.ment du règne «x^ial du Chri,t ,ur cette terre J'Amériq^Tou,. découvreur, de contrées nouveUes. fondateur, de^
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défricheura du sol de notre payt, miuiooiMiret et iastituteun,

guerrien chrétieiu qui arroeies de votre Mng U terre féconde du
C«nMla. voua aves été les témoina de la puinanee de la doctrine

«atholique à inspirer les plus noUes dévouements et les plus

suUimes sacrifices.

•Petites sœurs des pauvres, religieuses hospitalières, membres
de nos conférences Saint-Vincent de Paul, directeurs de nos
patronages, vous qui êtes la consécration vivante de la charité ;

membres de notre clergé, vous qui vous êtes constitués le rempart
de nos droits et de nos privilèges, vous nous aves donné et nous
donnes encore la preuve que l'Église du Christ a toujours appliqué

au monde et lui applique encore aujourd'hui, ses doctrines de
régénération sociale.

Jeunesse catholique de mon pays, il est de ton devoir d'imiter

ces vertus, de t'inspirer de ces hérolsmes sacrés.

Si tu penses, ô jeunesse, qu'il existe une question sociale dont
la sdution dépendra de la fidélité de toàt homme à accomplir

son devoir social ; et tu le penses ! sans cela tu ne serab pas
assemblée ici ce soir pour discuter des moyens à prendre pour
bien accomplir ce devoir ; si tu crois que le catholicisme possède

les doctrines de vie qui guériront l'humanité des maux dont elle

souffre ; et tu le crois ! tu en as fait l'affirmation solennelle ce

matin au pied des autels ; si tu croie que tu ne puisses te récla-

mer de ton titre de catholique sans faire très large à la société la

part qu'elle te réclame de ton labeur ; si tu etpère» enfin en
Celui qui a promis de ne pas laisser sans récompense < celui qui

aura donné un verre d'eau au pauvre en son nom » ; et Itt etpèru l

car ta voix vibrante a fait ce matin retentir les voûtes de Notre-

Dame de Lourdes du chant sublime du Credo, symbole des

litres ; je te répète de toute l'ardeur de mon cœur l'appel que
nos devanciers lancèrent en 1004, par tout le pays, et dont les

échos vainqueurs sont parvenus à tes oreilles :

« L'avenir de notre race aéra ce que nous l'aurons fait.

C'est notre devoir sacré de lui dévouer nos énergies, car son triom-

phe et sa gloire doivent être faits de nos efforts et de nos sacri-

fices.

c Pour que cette œuvre de nos vies soit efficace et durable,

il faut serrer nos rangs, briser avec la routine des vieilles divisions

tS.:!^*
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e«u«djri.^ «n. chrétien». fr.t«nité ; f.»tt^«Zâ:
no. «prit. dM même, étudw dM grand, intététo qui n^M^^n^J^ * ^ ^ "•"• «*» Chrirt U^BéaTinten^

^l'IifT*"*".' •* *>••»«•*»'•» -«W. couronnement i^rMtre du vrai et complet cntlioUdame.
« I>b «ujourdliui. l'A. C. J. C. fait appel et ouvre ... r^«.

•tè^n efficacité umver^Ue pour le bien de. individu, et Z
SSf^à "^ canadienne.françai.e a à » mi^ion p,ovide~

îif l^^"" **"* **"' con^rience de. danger, que courent et noîî.

en v«ï'r*
•* ""*7 ''^' <'«^«»»-'"«»Çi2.e et qui L^^t

Z IwT?.Tre'' "• '"^^ * ^""'»-**~ «-" »• '^-^^

.•*v«i!*^*"*°**'"'J"^
coMdence de. généreux. aapiraUon. qui

. évedtent au ond de no. âme.. Ayon. à cœur d'imprimer à

ou .élabore le triomphe de. cauM. MÛnte. de la Patrie et de laPo.. dan. la fraternité chrétienne et la vrme Uberté .

AnJ*
^"°'**"' Mp l'Archevêque de Montréal, qui devaitdonner aux congr««i»tes Unt de preuve, de mu inépuiaaW.

bienvedlance. prit alor. la parole.
««puMaDie

DISCOURS DE S. G. M-ïb BRUCHËSI

beUe.^rJr.'^**'"'
•* "• """"*' '"'•' ~"* l'impresrion de.beUe. parole, que nou. venon. d'entendre. Mai., no. cher,jeune, gen. ont voulu mettre mon nom .ur le p«^gramme dîcette séance. C'est leur dé«r qu'il, m'ont mn« exprim^T^^:

leur refuser quelque chow ?
*ruuje

Je n'ai pa. à faire un diwour.. Je veux «mplement félicitwno. orateur, de ce midi à l'Hôtel Wind«,r. et ceuî de ce JoT
I A »x°°. p. * *""* «oquence, avec conviction. J'ai consUté

timent.. QueUe. confiantes promesMs pour l'avenir !
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En ce moment, je me reporte aux premiers jours de l'Asso-

ciation. Ses débuts furent timides, comme sont tous les débuts.

Mais ces jeunes gens étaient pleins d'ardeur et de générosité.

Us ne rêvaient qu'une chose : se préparer à servir l'Église et leur

pays.

Je leur donnai toute ma confiance et toute mon affection.

Quelques mois plus tard je me trouvais à Rome et j'écrivais au

Saint-Père la lettre suivante :

Trèa Saint-Père,

Humblement protterné aux pieds de votre Sainteté, j'implore

pour VAssociation catholique de la Jeunesse canadienne-française

la Bénédiction Apostolique.

Cette Association a l'approbation et la sympathie de tout l'épis-

eopat. Fondée à Montréal, eUe a eu l'an dernier son premier con-

grès.

La prière, l'étr '-j, l'action, voilà le programme qu'elle trace

à ses membres, en qut eUe se propose de former, pour l'avenir, des

catholiques convaincus et militants, des hommes de courage et de

dévouement.

Ces jeunes gens. Très Saint-Père, se sont solennellement con-

sacrés au Sacré Cœur de Jésus. Ils veulent de toute leur âme servir

FEglise sous la direction de leurs éviques. Ils seront toujours vos

fils aimants et soumis.

Je vous les présente. Très Saint-Père, ainsi que leurs dévoués

directeurs, et encore une fois, je demande à Votre Sainteté de daigner

les encourager et les bénir.

Roms, le SO décembre 1904.

t Paul, Arch. de Montréal.

Le premier janvier. Sa Sainteté m'adressait sa réponse, les

plus belles étrennes que l' Association et moi pouvions désirer :

« Nous nous unissons de bon cœur avec tout le vénérable épis-

eopai canadien dans l'approbation de l'Association catholique de la

jeunesse, laquelle, sous les auspices du Sacré Cœur de Jésus, s'est
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proj>o»< de former, par U moyen de la prière, de l'étude et de l'action,
de» eaiholtque» profettant Uur foi avec courage ; et souhaitant àeu cher» jeune» gen» U» plu» douce» eon»olation» dan» leur apoetolai,
Nou» accordon» à tou», avec effueion de cœur, la Bénédiction Apo»-
iolique.

"^

Du Vatican, le 1er de l'an 1905.

PlU8 PP. X.

Un mot, chers amis, est à remarquer surtout dans cette lettre
du pape.

Votre mission est appelée une mission d'apdtres. Eh bien,
après dix ans, je suis heureux de pouvoir vous rendre le témoi-
gnage que vous n'y ave* pas manqué. Aussi les sympathies de
vos évêques sont-eUes aujourd'hui pour vous ce qu'elles étaient
alors. ( Vif» applaudi»»ement») .

Certes, depuis dix ans, vous n'êtes pas restés inactifs ; et
que de belles œuvres patriotiques et moralisatrices sont déjà à
votre crédit !

L'an dernier, aux Troix-Rivières, vous avez fait de la ques-
tion scolaire une étude approfondie qui a été une réponse sans
réplique aux dénigreurs des écoles de votre Province. (Applau-
dt»»ement»).

Aujourd'hui, dans votre congrès, vous abordez une autre
question très grave, très complexe et très opportune : ceUe du
devoir social. Vous ne pourrez mieux faire que commenter et
développer les principes exposés ce soir, par votre président, dans
son remarquable discours.

Le devoir social vient d'être clairement défini et exposé
devant vous. L'homme n'est pas un être isolé. Il appartient
à la société, et conséquemment, il a des obligations envers eUe.
II ne saurait songer qu'à ses intérêts personnels et à ses jouis-
sances. Les dons intellectuels, moraux ou matériels qu'il a reçus
de la Providence. U doit les faire servir au bien de ses semblables.
Voilà en deux mots le devoir social. Il a pour objet, s'il est bien
compris non seulement le bien-être, le progrès, la paix, le bonheur
de ceux avec qui nous vivons, mais aussi la diffusion de la vérité
rehgieuse, la pratique de la vertu et le salut des âmes.

f'
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II y a quelques semaines, à Paris, j'étnis invité à présider

une réunion de Noëlistes. Les Noëlistes sont connues à Montréal.

Ce n'a sont pas seulement les lectrices et les abonnées d'une char-

mante revue mensuelle qui s'appelle : Le No'A. Ce sont trente

mille jeunes filles au moins, répandues par toute la France, réso-

lues de faire le bien sous toutes les formes et selon les nécessités

de l'heure présente. Instruction des pauvres, catéchisme aux
petits enfants, di£Fusion de la presse catholique, soins des malades,

oeuvres de bienfaisance auxquelles se livraient jadis les religieuses

expulsées, organisations de cercles d'étude, rien n'échappe à leur

zèle.

Les rapports dont j'entendais la lecture me faisaient voir

que ces Noëlistes de dix-huit ou vingt ans étaient d'admirables

apôtres.

L'une d'elles, après avoir raconté ce qui avait été accompli

dans son village au cours de l'année, terminait par ces mots :

< En somme nous voulons être une élite, pour la conquête des

âmes.» Voilà il me semble, Monsieur le président et mes chers

amis, une très belle formule du devoir social. Je ne saurais

mieux finir. {Applaudiasements).

La première journée, si bien remplie, était à son terme. La
fête du souvenir, avec ses élans vers le ciel, avec ses évocations

des jours anciens, avec ses envolées éloquentes, avait été char-

mante, exquise. Le congrès venait de s'ouvrir sous les plus

heureux auspices et le travail sérieux auquel les membres de l'A.

C. J. C commençaient d'appliquer toutes leurs énergies, devait

se poursuivre méthodiquement au cours de la journée du lende-

main.



PREMIÈRE SÉANCE D'ÉTUDE

LE DEVOIR SOCIAL A LA CAMPAGNE

la bibliothèque à l'Université Laval. Sans revenir sur les prin-
cipes exposés la veille au sujet du devoir social. l'Association de
la Jeunesse commençait hardiment l'examen de l'application qui

\^l ru ^T ^*' ^'''^''^' ""^^'^^ ^^ "°tr« «°"été et propo-
sait à la libre discussion de ses membres les réformes suggérées
par 1 enquête et susceptibles d'améliorer la situatirn. et par
suite de préparer l'avenir.

^

A'.Jf^'t''^'''^^
^^

'f
'^*"*^*' ^ ^'*'»"' Saint-Pierre, s'empressed abord d exprimer la reconnaissance de l'Association à MgrDauth.

1 émment recteur de l'Université Laval, pour le grandhonneur qu'il lui fait en lui permettant de placer cette séance
sous son patronage Cette reconnaissance est d'autant plus vive

hZ ™r°!!?°f.';:
'" ^""*"" ^ •* réputation, particulièrement

b^en méritée, d'être un ami de la jeunesse et un ami de la classe
agncole. Le président souhaite la bienvenue aux nombreux
auditeurs -le clergé est bien représenté- qui s'intéressent ànotre avenir agricole et aux travaux de l'A. C. J. C. et il a unmot aimable pour le Révérend Frère Liguori, de la Trappe d'Oka.
et M. J.-L. Chapais. les deux spécialistes qui ont bien voulu ap-
porter leurs précieujc concours aux délibérations des congressistes.

DésHei
^"°'' "" rapporteur. M. Alphonse

1^^

'
.1
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LA TERRE ET LE DEVOIR SOCTAL
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Rapport présenté par M. Alphonse Désilets, président du Cercle

Saint-Isidore de l'A. C. J. C. à l'Institut Agricole d'Oka et

secrétaire de l'Association des Jeunes CuUivateurs.

Le Groupe Saint-Isidore de l'A. C. J. C. se réjouit à juste

titre de l'honneur que vous lui faites en choisissant l'un de ses

membres comme rapporteur à ce congrès.

Mais pour ma part, j'aurais été présomptueux en acceptant

de porter seul la lourde responsabilité de cette mission. J'ai

pu compter sur le concours de directeurs et de professeurs éclairés.

Et, c'est à eux que je le devrai, si les enquêtes poursuivies dans
l'ordre des idées et dans l'ordre des faits, apportent des lumières

utiles dans le procès de la Terre vs le Devoir social.

L'Association Catholique de la Jeunesse Canadienne-fran-

çaise porte en son cœur un grand amour de la patrie. Fidèle à
son programme, prière, étude et action, elle organise des mani-
festations publiques de sa foi religieuse, prêt, son concours à
tous les bons mouvements d'intérêt national, et étudie, dans
l'intimité de ses groupes et dans ses congrès, les problèmes sociaux.

Tout en célébrant aujourd'hui le dixième anniversaire de sa

fondation, elle a voulu mettre sous nos yeux l'état d'âme de la

patrie qui lui est chère, et indiquer pour l'avenir, les différents

points sur lesquels devra porter son action. C'est pourquoi
elle se demande : comment on s'acquitte présentement du devoir

social, et, comment répondre aux besoins actuels chez les diffé-

rentes classes de la société.

« De la définition du devoir social il ressort que l'on peut
être utile ù la société : soit en accomplissant si bien sa tâche de
chaque jour que la collectivité tire avantage de l'effort personnel

de chacun, soit en collaborant à des œuvres qui se proposent

directement et exclusivement le bien de la collectivité. »

« Nous restons donc en présence de trois points parfaitement

déterminés : les professions libérales et le devoir social, le com-
merce et l'industrie et !e devoir sorial, la terre et le devoir social. »
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Chacune de ces questions embrasse deux parties, les idées et
les faits, et chaque partie appelle à son tour une enquête et une
direction.

PREMliRE PARTIE

I. — a) Nous nous sommes donc demandé quelle est la
mentalité actuelle de la classe agricole ? Se rend-on bien compte
qu'on se rend utile à ses lemblables : 1° En accomplissant
consciencieusement sa tâche personnelle de chaque jour ;

2° En
collaborant à des œuvres qui affectent directement le bien de
tous?

Un viel apôtre de l'agriculture qui parcourt chaque année
le tiers de la province de Québec et qui connaît parfaitement
les habitants de nos paroisses rurales, a répondu à cette question
à peu près en ces termes : Il faut malheureusement avouer que
le cultivateur canadien-français n'a pas encore appris à appré-
cier comme il faut la valeur sociale de son existence. Il sait
parfaitement que son travail manuel est nécessaire à la vie phy-
sique de l'humanité. Mais il ne se rend pa? compte du rôle qu'il
a joué et qu'il doit jouer plus tard dans la destinée de la ration.
Trop souvent chez nous, nous peinons ou pour vivre ou pour en
faire vivre d'autres, et nous ne savons rien de plus. Le cultiva-
teur écossais, lui, se fait une conception plus haute de sa pro-
fession. Il se plaît à la mettre en parallèle avec l'industrie, le
commerce et les professions libérales. Il y a tels cultivateurs
écossais dans le sud de cette province, qui suivent au jour le
jour tout le mouvement progressiste américain et européen et
qui en tirent des leçons pratiques. Ceux-là réalisent dono,
dans une certaine mesure, la valeur sociale de leur existence.

Mais il faut rendre justice à nos compatriotes et se hâter de
dire que le nombre va croissant de ceux dont l'esprit s'ouvre à
l'organisation du travail rural. Les 674 cercles agricoles de cette
province, chiffrant 62,800 membres, les 38 syndicats d'élevage,
et les 80 sociétés coopératives régies par une loi spéciale de la
Législature provinciale, en sont un éloquent témoignage. <•> Et
toutes ces organisations, en même temps qu'elles visent à des
bénéfices matériels plus grands, tendent essentiellement à incul-

•: y
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quer d«n8 l'esprit de leurs membres une idée salutaire, celle de
l'union cordiale des forces vives en vue d'une action plus eflScacc.

Nous réaliserions plus sûrement encore cette fin, si nos organisa-
tions agricoles pouvaient bénéficier d'une direction fournie par
des cercles ruraux de l'A. C. J. C.

b) A présent, on peut se demander si la classe agricole est

restée en majorité prévenue contre la réforme des procédés cul-

turauz.

Nous ne le croyons pas. Si nous remontons & 40 ou 50 ans
dans l'histoire de nos paroisses rurales, nous constatons qu'à
cette époque l'ignorance était plus profonde ches nos cultivateurs.

Hantés parfois de superstitions grossières, imbus de notions
fausses, ils subissaient plus qu'ils ne la vivaient leur existence
obscure. On cultivait tout à la main, on achetait très cher et
l'on ne pouvait pas vendre, les marchands du temps étaient des
• rasoirs » ; le régime des seigneuries mangeait parfois le sur-

produit. Cependant la population croissant en proportion géo-
métrique, il eût fallu pour empêcher la désertion du sol une direc-

tion technique et financière. Nous n'étions pas en mesure de
manier alors la clé du progrès.

Et notez bien que cette constatation n'est pas un reproche.
Les moyens d'alors étaient moins nombreux que les nûtres. Nous
étions plus près des jours difficiles où nos pères ont tenu d'une
main la charrue et de l'autre les armes. Et la foi, pour moins
éclairée qu'elle fût. n'en était pas moins solide, et c'est elle seule,

en ces temps d'inquiétude nationale, qui retint nos ancêtres atta-
chés à leur sol comme les chênes que le vent bat dans les monta-
gnes laurentiennes . .

.

Les besoins nouveaux ont créé des aspirations nouvelles.
Ce fut en partie pour le "^îeux. Les misères passées nous ont
donné l'intelligence. Les principes qu'on méconnaissait alors

sont admis aujourd'hui. Le plus grand nombre sait que t la

terre ne rend pas en raison de son étendue, mais en raison du tra-
vail rationnel qu'on lui applique. » Ainsi nombre de pères ne
craignent plus de partager leurs biens entre deux ou trois de leurs
fils. Ils confient ces derniers à nos écoles d'agriculture et leur

(i) Rapport du Miuùtère protineial d» tAfrietltmn, 1013, p. 194.
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permettent ainsi de profiter des enseignements de professeurs
éclairés et d'adopter ches eux des méthodes plus rationnelles.

Le voisinage des cultivateurs écossais a également contribué
•u progrès de l'agriculture. Le drainage des terres basses, la
pratique des rotations, la fabrique des ensilages, l'adoption des
Mimaux de race pure, l'entretien des bonnes routes et la compta-
bilité agricole ont des avantages maintenant reconnus.

c) Mais il convient de signaler ici que si cet avancement a
créé un bien-être louable dans la classe agricole, il a été cause
peut-être d'une recherche trop active de l'aisance. Si cela con-
tinue, et si la ville en donne trop longtemps le funeste exemple,
tout l'apostolat des progressifs en sera paralysé. Si le luxe enva-
hit nos familles rurales, ou oubliera bientôt que « le matériel
d agrément ne doit pas dépasser en valeur le matériel nécessaire. »
L outillage destiné à garder l'homme su sol, en rendant sa tâche
plus facile, ne doit point l'amollir. Le coût des bâtiments doit
être proportionné à leur usage et aux ressources annuelles du
domaine exploité.

L'agriculture exige le concours de trois agents : la terre,
le travail et le capital. Or. le jour où l'équilibre nécessaire entre
ces trois agents sera détruit, l'agriculture cessera d'avancer, et
les vertus solides qui ont soutenu le courage des anciens disparaî-
tront de chez nous pour le plus grand malheur de la nation cana-
dienne-française.

ÏI-~Nous avons vu, brièvement, quelles idées on se fait
dans les centres ruraux de la mission qui nous incombe. Et nous
savons maintenant que la classe agricole est prête i donner dans
le mouvement progressiste, si toutefois la recherche exagérée de
l'aisance ne vient pas entraver nos aspirations.

Pour donner un sens pratique à cette enquête, il reste à
suggérer un plan pour la campagne d'éducation qui s'impose.

Nous avons consulté sur ce sujet des autorités averties et
toutes se sont accordées à nous indiquer trois points principaux
de direction. Il faut :

^^, fC"

o) Ruralîser l'enseignement primaire et commercial dont le»
centre» ruraux, en donnant plu» d'importance à l'agri-
euUure ;

I t.;
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b) Exiger dts eonfêrtn er$ oçrieolet plut it ê«n» pratiqué $t

plut d'amour ttriUM* pour leur cause ;

e) Promouvoir Viiie d'atioeiaUon et crier un idéal raitonni
afin, d'une part, d'adoucir l'effort pkytique et, de l'autre, de
fortifier le courage moral.

Ici encore, l'A. C. J. C. peut et devrait, au moyen de tes
cercles ruraux, exercer une action salutaire. Les esprits sont
assez bien disposés, le terrain est prêt, mais les initiatives nous
manquent.

a) Le Comité catholique du Conseil de l'Instruction publique
a mis à son programme l'enseignement de l'agriculture comme
matière secondaire dans les écoles primaires. Or, il est temps de
se demander avec M. Arthur Saint-Pierre, dans son dernier
ouvrage. "> c si l'uniformité des programmes dans les écoles des
villes et dans celles des campagnes, n'a pas sa part de responsa-
bilité dans l'exode rural, et si certains collèges commerciaux qui
florissent en pleins centres ruraux, ne constituent pas de véritables
agences d'émigration. »

M. le Surintendant de l'Instruction publique signale lui-même
ce défaut lorsqu'il dit : « Certains instituteurs ont certainement
trop cédé aux désirs manifestés par les parents de voir préparer
leurs enfants à la profession commerciale plutôt qu'à l'art de
cultiver. » L'on voit ici que le défaut d'orientation n'est pas
imputable aux seuls éducateurs mais encore aux parents. Car
« le Département de l'Instruction publique, durant les neuf der-
nières années a fait donner des conférences agricoles aux élèves
des écoles normales et, dans les congrès pédagogiques, les acadé-
mies de garçons à la campagne ont été avisées de ne pas donner
aux fils de cultivateurs un enseignement purement commercial
qui pourrait avoir pour effet et les déclasser et de les induire à
préférer la vie de bureau ou de magasin aux travaux des
champs. » <*>

Ceci a été dicté à toutes les maisons d'enseignement modèle
de la campagne. Mais, aux écoles élémentaires rurales, a-t-on

"' QueftioHê et Geutre* soeiaUi de ehe* noue. ch. IX. p. 104.
<» Rapport du Surintendant de rinttruetion puUique, 19?2-13. p. xin.
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donné une direction uuet sévère aur ce sujet ? Nous incKnons
4 la négative, et nous avons constaté personnellement que cette
direction a manqué tout i fait dans certains centres ruraux, qui
en avaient le plus besoin. 7 démarches s'imposent auprès
de qui de droit pour que cette ..cune soit comblée. Mais pour
que ces démarches »oie..t effectives, il importe qu'on saisisse
toute l'importance de la question.

Les commissions scolaires de nos tampagnes ne comprennent
peut-être pas assec le sérieux de leur rôle. Lorsqu'elles engagent
leurs instituteurs et leurs institutrice», ne devraient-elles pas
exiger d'eux une intention mieux définie dans leur méthode
d'enseignement. Pour qu'un fils de cultivateur s'attache à la
profession

; aternelle, il fau* que dès sa petite enfance, son esprit
soit orienté dans le sens de cette profession ; qu'il apprécie
d'abord la primauté de la carrière agricole sur les autres carriè-
res

; qu'il soit prémuni de bonne heure contre le préjugé, base de
lout le matérialisme contemporain, que la jouissance des biens
temporels est le but initial et final de l'exiitence humaine.

Qu'on me permette de citer un extrait de l'introduction au
Manuel d'Agriculture de nos écoles : « C'est un devoir pour tout
homme soucieux de l'avenir du pays, pour tout éducateur de la
jeunesse surtout de combattre ces idées fausses et de bien établir,
dans l'esprit des enfants de nos campagnes, que le travail agricole
est, pour ainsi dire, l'état normal de l'homme sur cette terre,
celui auquel est appelée la masse du genre humain. . . »

« Pour graver ces vérités dans l'esprit de l'enfant, pour lui
faire estimer la noble profession de ses parents, lui inspirer l'amour
du sol et de la vie rurale, il nous semble qu'un des principaux
moyens offert à tout éducateur sérieux, c'est l'enseignement de
l'agriculture raisonnéc- ...»

« Donc, donner à l'enfant des goûts champêtres, lui faire
comprendre et aimer l'agriculture, cette basse nécessaire de la
richesse et de la prospérité des peuples, c'est rendre un véritable
service à l'humanité, c'est remplir un devoir éminemment patrio-
tique et social ... » <*>

î ^t•

•
i-

6 et 7
"> L'AgrieuUure dant h» éedet. par les FF. de l'Iiutruction chrétienne, pp.

t
1
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Noua accompUront e« grave devoir :

r En obliftant na hmKtm ri no» maUr0u$ê d'icoUê à rtm-
piir Ut Mitatùm» qui Uur totU indiquiit par U vrogrammê
Molairt aetuêl :

2* Eh r0t«nant dt prtfh$ne« le» urneti d'inriiiuUurt tt d'inrii-
tutriett qui ontrttuànot ieoUt normoUt, tt dont not mai-
•ont rtligituttt bitn dirigétt un tnttigntmtnt agrieolt

^
au moint Mimentairt à la fait thioriqut tt pratiqut ;

8* fin dtmandant, par rtquHtt au ComiU eathtUiqut dt Vint-
Iruction publiqut que U programmt aetutl det iecltt toit
amtndS tn faveur d'un enteignemtnt agricole plut étendu et
mieux organiti, dant not ieolet de campagne.

Les commÎMions acolairea devraient également fournir à
leur» «colei le* moyens d'entretenir et d'encourager la praUque
de» jardin» scolaires. Les leçons apprises ne portent tous leurs

lïïi* m"*."
*"** ***"* «ppuyées par la pratique. En septembre

1912, il m'a été donné de visiter quelques jardins »colaire» dan»
la province d'Ontario. A la même époque, on retrouvait le» pro-
duit» de ce» jardins à l'Eiposition de Toronto. Les légumes et
le» grains exposés là ont arrêté le^ yeux de mUliers de visiteurs
et ménté de leur part les plus flatteuses appréciations. Et c'est
merveUle de voir comme nos petits voisins anglais, tout pleins
d émulation, sont fiers de cultiver et comme Us comprennent de
bonne heure que l'agriculture est une mine riche et le travail
un trésor.

Notre gouvernement provincial inaugurait en 1905, en
même temps que les conférences agricoles dans les écoles de péda-
gogie, l'œuvre des jardins scolaires. Le rapport du Surintendant
de 1 Instruction pubUque pour l'année 1912-1913. signale 234
^oles rurales possédant des jardins scolaires où 7740 élèves
s'occupent d'horUculture. Le rapport ajoute que c les parents
sont heureux de ce moyen de faire aimer l'école, et les munici-
pahtés font des sacrifices pour agrandir et embeUir les emplace-
ments d'écoles. »

Pourquoi la même chose ne se ferait-eUe pas par toute la
province ? Il faut que quelqu'un prenne l'initiative.

Un de nos camarades. M. J.-Ch. Magnan, agronome officiel
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pour le. comté, d. Portneuf et de ChAmpWn. vient de mettre

tlTà dlvT"' ^ *"*'*""!'*• ^ -o» di-trict un opu«.ule de.

.«.ni.
.?*'*!" 'r'

'"î**''**^' •* * '"'*««' '•'" »*t»>ode d'en.ei-Roement ««ncole dan. les dam. él*ment«lre.. Il waH à «,u.

cette province, et i .ouhaiter .uni. .vec un bon .pôtre de. i„.

T^TlTî • '"" '" *'°^'** '• "'"^•«"^ -oi^t .v.„t toutnirale. par leur programme, leur mentalité et leur» ..pîration.

p^rie^T
''«"'^"»»""'' '^•-» •"•cher la jeuncMe au^«,l de la

lat l^T VT "^^ **"• '• '^•"P*»"» d'éducation et d*apu.to.^t agricole, doit v.i«r immédiatement la jeune.« ruralVqui^u«e. M... ,1 importe d'ajouter que la génération défà e.^marche peut au... en bénéficier à condition que le. apôtre, de la

^^mel'ÎMîr'*'"''
'^^ !f*"~"P ^ •*«» Pr.tique. un e„.ei.gnement technique nourn d'un grand amour pour la cla.«. qu'il,ont chargé* d in.truire.

^

Le. meiUeur. culUvateur. de no. paroi«wa ont réuni à .'éta-bhr dan. une certaine ai^nce à force de travail et d'opiniâtreté
1^ P upart ont pn. leur, terre, en boi. debout et M>nt resté, pau-

^Ume le. a rendu, maître, de ce qu'U. powèdent aujourd'hui.Ceux^. ont eu des fil, moin, vaillant, qu'eux, il faut bien le dire.

iW.*j;:;^J^*" r 'n * *"**"• '• '*""*"* «*»P*«narde et le.^unes ont délaissé la terre paternelle pour la cité. Et ceux qui

Tatu-Sl
• ~"

'•'Vf
'"'"• **" événements, soit par inclination

naturelle, en voyant le progrès du dehors avec un verre grossi»,«nt. ont «.nU toute la lourdeur de leur existence trop modeste

cnnAiZ"' .??l?T.""' °°* *'°"P™ *»"« p»"' améliorer leur

Zî^T'n 'ï **"°r/
•''""' *"^»"* "°« direction plu.

éclairée. D. ont demandé des hommes pour le. renseigner. Uen est venu qui rendirent de réels services à la classe agricoleparce qu ils possédaient à la fois les lumières de l'intelligence etaussi celle, du cœur. Ils ont fait connaître les bonnes méthodes

ÎTJTJ*"
'««connaissaient eux-mêmes, et Us ont fait aimer laterre parce qu ils l'aimaient pour tout de bon.

<» M. 0.-E. DslWre. de Swnt-HyMinthe.
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Nous devons rendre ici un témoignage public de gratitude
à deux des plus vaillants apôtres de l'agriculture chez nous.
Leur présence parmi nous me défend de les nommer, et leur répu-
tation si enviable m'en dispensait déjà.

Mais il en est venu d'autres, que la protection politique a
« placés, » et djnt l'ignorance et l'égolsme ont fait tout simplement
du mal à l'agriculture. Les cultivateurs désireux de progresser
diront : « On ne peut pas se renseigner !» et ils auront raison.

Ils auront raison chaque fois qu'on leur enverra un homme de
sens peu pratique, entiché de théories nouvelles et de mots rares,

et chaque fois qu'ils recevront de nos Départements d'Agriculture
un bulletin tissu de phrases incompréhensibles . .

.

c) Le bien que ces apôtres peuvent nous faire est considé-
rable. Leur mission est double. Elle n'embrasse pas seul

l'enseignement technique, mais encore et surtout l'organisation

du travail. Nous essaierons de dire par quels moyens cette
organisation profiterait le mieux à la classe agricole.

Victor Brants, économiste belge, énoiice ce principe : « La
force morale est une condition essentielle de la fécondité du
travail ; elle l'est surtout du bonheur de l'homme et de la paix
dans le régime industriel. Rendre l'ouvrier content, lui donner
un degré supérieur de satisfaction, c'est en même temps lui

mettre le cœur à l'ouvrage, ce qui est un élément puissant de
progrès.»

Le même économiste ajoute : « Il importe au point de vue
social, de tenir compte des éléments qui influent sur l'état d'âme
de l'ouvrier, et cela importe même au point de vue économique.» <"

Et c'est ce qui nous fait conclure qu'en promouvant l'idée

d'association et en créant un idéal raisonné, on adoucirait l'efifort

physique et fortifierait le courage moral.

« L'homme est un être sociable. . . Pour progresser et se

perfectionner, il a besoin d'unir son intelligence et ses forces

avec celles d'autres hommes, dans le but de réaliser ses fins.» <*>

Or, en agriculture comme ailleurs, « les trois éléments qui
concourent à la production, la nature, le travail et le capital

<i) Grande* Ligne* iTieonomie politique, tome I, page 62.
<*> Ch. Antoine, Cour* d'Economie *oeiale, p. 424.
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doivent se coordonner, se combiner, agir de concert.» <•> Dans
a culture du sol. dans la production des denrées nécessaires à
la vie humaine, il est impossible de songer à l'effort isolé. Si le
cultivateur qui commence sa carrière n'a pas une aide de quelque
part, ou SI. devenu père de famille, il ne peut compter sur la
coopération de ses fils à son labeur journalier, il se désiste à bref
délai, à moins que le secours ne lui vienne par ailleurs. Et de
toute manière, l'association s'impose au succès de son œuvre

Charles Antoine écrit dans son CoUr» d'Economie sociaU •

« La conception mutualiste procède à la fois de l'esprit d'asso-
ciation et de l'idée de prévoyance. Grouper un certain nombred hommes dans une association fraternelle où chacun donne et
reçoive à son tour, où le travaiUeur jeune et valide s'impose un
sacnhce temporaire pour assurer un secours au travailleur malade
ou vieilli, prélever sur le gain des bonnes années le tribut qui
servira de viatique pendant les années mauvaises ; telle est la
raison d être, tel est le but de la mutualité.» «>

Il découle de ces principes, que les associations d'assistance
mutuelle à la campagne, deviennent le complément logique de
toute org .isation coopérative. Si l'on veut en effet, que chacun
contribue au bien-être de tous, il faudra qu'U existe entre nous
une entente solidaire fondée sur la vraie charité chrétienne. Il
faudra que s'établisse dans nos paroisses rurales, la coopération
sous toutes ses formes : organisation de secours mutuels en
travaU. coopératives d'achat et de vente en commun, assurances
de paroisses contre le feu et sur la vie, secours en accidents et
en maladies, crédit paroissial et caisses populaires, etc. .

.

S'il faut en croire la législation provinciale concernant ces
organisations, tout cultivateur honnête et énergique qui en fera
partie, peut compter sur l'avenir prospère et solide de l'agricul-
ture au Canada. Car. disons avec Max Turmann. « qu'il n'est
pas nécessaire de discuter longuement leur mécanisme, pour
découvrir les avantages matériels, moraux et sociaux qui dé-
coulent de ces institutions », lorsqu'eUes ont été formées et
dirigées d après le sens chiétien.

«)^ ^'<'y-Be««»Ueu, PrieU JCEconomie politique, page 62.

-^ -i;
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Nombreuses sont les sociétés de ce genre qui fonctionnent
avec succès en Belgique, au Danemark, en Italie et en France.

H est une forme sous laquelle l'organisation coopérative
atteint le plus parfaitement ses larges visées. Je veux vous
dire un mot des syndicats agricoles.

Le Guide tœial de VAction populaire de France, (1910),
notait : « Le syndicat n'est pas une simple société coopérative,
il a une autre portée sociale et morale. Son rôle n'est pas seule-
ment de rendre des services matériels, mais encore des services
professionnels et éducateurs.» Le syndicat agricole a donc un
triple but :

1° Fournir aux eulHvaieura formés en eociité lee connaieaances
pratiquée et les méthodes modernes pouvant les aider à
amtiiorer leur condition en général ;

2" Leur procurer le moyen d'acheter ce qu'il faut à leur exploi-
tation et àJentretien de leurs familles, et le moyen aussi
de vendre leurs produits avec les keilleurs bénies pos-
sibles :

3° Organiser des secours mutuels dans la maladie, les mau-
vaises récoltes, les incendies et les revers de fortune.

Les cercles ruraux de l'A. C. J. C. peuvent ici rendre d'ap-
préciables services. Et le jour où nous aurons des syndicats
à la tête de chaque paroisse rurale, le cultivateur commencera
à mieux aimer sa profession parce qu'il la connaîtra mieux.

Alors aussi, un idéal se précisera dans son esprit et dans son
cœur et dominera toute son existence. Au souvenir des ancêtres
dont il tient son domaine, il voudra rester comme eux conserva-
teur intègre de sa langue, de sa religion et, partant, de sa nationa-
lité.

DEUXIEME PARTIE

Maintenant que nous savons la mentalité générale de la
classe agricole, et ce qu'elle devrait être, arrêtons-nous à con-
sidérer, dans le domaine des faits, comment les ruraux accom-
plissent leurs devoirs d'étet comme chrétiens, agriculteurs et
citoyens, et quelles sont les œuvres existantes qui ont pour but
de promouvoir les intérêts publics chea nous.
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Je dirai sans ambages que la majorité des habitants de la cam-
pagne accomplissent assez bien leurs devoirs sociaux en tant

que fournisseurs de produits comestibles et industriels.

Je ne veux pas prétendre que le cultivat.eur canadien-français

n'a jamais donné prise à certaines préventions dressées contre

lui, et qu'on n'ait jamais pu suspecter à bon droit la délicatesse

de sa probité. . . Nous sommes restés un peu Normands sous le

soleil des champs tout comme au comptoir ! Mais ce qui fait

dire au consommateur que « l'habitant le triche », c'est que
souvent un intermédiaire, agent de commerce ou marchand
détailleur, fait subir aux articles, qu'il achète pour revendre, des

modifications intéressées.

Vous achetez du beurre, des œufs, des légumes, de la viande,

dans i*ne épicerie quelconque ; ces articles sont « garantis ! »

Or, il arrive que vous n'êtes pas satisfait et que vous réclamez

auprès de votre épicier ; quatre-vingts fois sur cent, ce bon mon-
sieu -'élèvera contre son fournisseur absent, le taxera de mal-

hon.iA^ té, et, si vous êtes femme un tantinet, vous irez répéter

ses invectives à vos voisins, à vos parents et à vos amis !

D'autre part, — et nous en avons été maintes fois témoins,

—

un commerçant vient garnir sa voiture chez un cultivateur ; il

achète des poulets, des choux, de la crème ou du lait. Après
d'éternelles contestations de part et d'autre il fait jurer à son

vendeur que ce sont là des produits frais ou tenus en parfait état

de conservation. II quitte ce bon cultuvateur avec les saluta-

tions d'usage : « Bande d'habitants, vous êtes bien tous pareils !»

Arrivé à son entrepôt, il entasse les œufs, les choux et les patates

à côté d'autres déjà vieux d'ftge et d'attente et réserve cette

marchandise pour la hausse des prix. Le printemps suivant,

vous le verrez venir à vous, le sourire sur les lèvres, candide,

épanoui : < Madame, des œufs pondus d'hier, des choux primeurs

et des patates nouvelles ! C'est de tout premier choix ! ... »

Et de une. . . Les produits de laiterie, eux, ne souffrent pas

d'attente : il ajoute « un » d'eau, cela fait < deux » de lait. Vous
payez deux verres de lait, et vous buvez un verre d'eau claire ! . .

.

Et voilà.

Voilà pourquoi souvent on a jeté tant de mépris sur l'habi-

tant de nos campagnes. Pourtant, ceux qui habitent nos cam-
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yll^aturent Tété parmi nos population,rurales tombent admirablement d'accord sur les avantages qu'il

L souLrJr" "?'*; <«-tement chez des cultivateurs. 'l

A un autre point de vue. on peut dire, avec plus de vérité

rusTmeTse /""-"^^r
--^'-'"«î"« -Mit conlcien

P« tout ^e rJr'" ****'*•. Seulement, il ne réaUse peut-êtrepas tout le mente qui en revient. - et en cela il n'est que plus

très «r!\?î ÎI"!;
**''P"" ^"•"^'' »°» ^"'t»"*' e^t devenuetrès rare, et le marché, de son côté, se fait de plus en plus capri-

Son'd'' ri'"'' ':'' "•^'^"'«"*'- Cependant, si la pro-
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Z déiiLr'"''*
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« Soyei béni. Seigneur, dans la terre féconde
« Dont la vertu nourrit et conserve le monde ! *

Enfin, le cultivateur est citoyen, et à ce titre, il a des devoirsenvers la société. Est-ce que l'habitant des campagnes ^mZcomme il faudrait ses devoirs de citoyen ?
^
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guillers, se recrutent parmi des cultivateurs de même nationalité,
ayant les mêmes aspirations et le même concept du devoir social.
Ils ne sont pas exposés aux dissensions qui divisent la population
i^baine. Car, bien que nous ayons à déplorer parfois une par-
tisanerie outrée et même l'abstention du vote, les élections muni-
cipales cheï nous se font avec plus de calme et de concorde.

Et l'on peut établir en thèse générale que nos municipalités
de cimpagne sont bien administrées. Les intérêts généraux
sont sauvegardés. Mais, sait-on les promouvoir suffisamment ?
Quelques exemples permettent d'en douter. Il y a telles paroisses
rurales, où nous savons pertinemment que l'indolence des gou-
vernants a causé un retard considérable dans le progrès pro-
fessionnel de la majorité. Les écoles en ont souffert ; l'entretien
des routes a été négligé ; l'encouragement dû aux entreprises
agricoles, à l'amélioration des méthodes culturales, a manqué.
Et si la collectivité s'en est plaint, les contribuables eux-mêmes
ont eu leur part de responsabilité.

,

Mais ce sont là des exceptions, disons-le à l'avantage de la
population rurale.

Pour terminer cette enquête dans le domaine des faits, il

nous reste à énumérer quelques-unes des œuvres agricoles qui
ont pour but de promouvoir les intérêts publics.

6) 1° Ministères de l'Agriculture : — Le Canada étant un
pays essentiellement agricole, il convenait que l'agriculture
occupât une place importante dans l'esprit de nos gouvernants.
Aussi est-il vrai que son organisation s'est établie sur des bases
et d'après un système sérieux, tant au provincial qu'au fédéral.

Les divers services d'agriculture, à Ottawa et à Québec, ont
donné assez d'élan à l'exploitation du sol pour que nous nous
en réjouissions. Par les sociétés qui leur sont subsidiaires et
par les hommes de valeur qu'ils ont attachés à la cause, un progrès
étonnant s'est effectué chez nous depuis une soixantaine d'an-
nées.

Dans la seule province de Québec, depuis quinze ou vingt
ans, il a été établi sous le contrôle du gouvernement : trois
écoles d'agriculture accordant des diplômes universitaires, Oka,
Sainte-Anne de la Pocatière et Sainte-Anne de Bellevue. une
école de laiterie à Saint-Hyacinthe, trois écoles sucrières, plus
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plus en plus marqués, en 1908, sur le désir du Ministère provincial

de l'Agriculture, comme aussi à la pressante sollicitation des au-
torités religieuses et des missionnaires agricoles, et aux applau-
dissements du Conseil de l'Instruction publique, les dévoués
religieux qui dirigent cette maison se prêtèrent de grand cœur à
la réorganisation d'une œuvre de si grand intérêt national.

L'Institut s'affilia à l'Université Uval de Montréal.

« Les cours sont de deux, trois ou quatre années, suivant le

degré d'instruction que l'on désire obtenir.

« Le cours complet, théorique et pratique, aboutit aux
grades universitaires.

« Un enseignement spécial a aussi été organisé en faveur
surtout des adultes empêchés d'embrasser dans toute leur ampleur
les programmes réguliers. Cet enseignement comprend plusieurs

cours abrégés, théoriques et pratiques, et dont la durée varie selon

l'importance des spécialités dans lesquelles on désire se perfec-

tionner.

« Il eût été bien difficile de trouver, sous le rapport des avan-
tages de toutes sortes à oflFrir aux élèves, rien de comparable
aux 1,800 acres de terre, dont 800 déjà en culture, qui forment
l'exploitation de La Trappe. La plupart des sols de la province
sont représentés dans ce domaine. Ces sols mis en culture presque
sans apport de capital n'en donnent pas moins des rendements
singulièrement • nunérateurs, grflce aux méthodes économiques
et au travail rationnel de ceux qui les cultivent.

« L'enseignement qui se donne à l'Institut agricole d'Oka
a pour but de fournir aux jeunes gens destinés à l'agriculture,

non seulement les connaissances professionnelles indispensables,

mais en même temps toutes les notions scientifiques reconnue»
nécessaires pour la bonne exploitation du sol . . . »

C'est ce qui ressort de l'examen attentif du régime suivi.

Cour» théoriques :— Grande culture, culture horticole, cul-

ture fruitière, culture forestière, bétail, basse-cour, api-

culture, génie rural et dessin, économie et législation

rurale, botanique, biologie, bactériologie, entomologie,

chimie, physique, météorologie, minéralogie, géologie

et géographie agricole, sciences appliquées aux indus-

tries agricoles, langage et rédaction.
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p «utrea inititutiona du domaine agricole jouent auaii un
rôle important au win de nos campagnes. J'en ai nommé quel-
ques-unes. Nous nous contenterons d'examiner d'abord la loi
qui régit nos sociaés coopératives, et ensuite, le fonctionnement
de 1 Unum ExpérimtntaU et du Comptoir Coopératif de Montréal.

Voici les principales dispositions de la loi concernant les
coopératives :

Art. 1971. — Le ministre de l'agriculture peut autoriser, dans
toute municipalité ou paroisse de la province, la forma-
tion d'une ou de plusieurs sociétés ayant pour but
l'un ou plusieurs des objets, ou tous les objets suivants :

l'amélioration et le développement de l'agriculture ou
de l'une ou de quelques-unes de ses branches, la fabri-
cation du beurre ou du fromage, ou des deux, l'achat ou
la vente d'animaux, d'instrumento d'agriculture, d'en-
grais commerciaux et d'autres objets utiles à la classe
agricole, l'achat, la con5ervation. la transformation et la
vente de produits agricoles, sous le nom que les fonda-
teurs choisiront, pourvu que dans l'ensemble tel nom ne
puisse être confondu avec celui d'une autre société
existante.

Art. 1972. - La société doit se composer d'au moins vingt-
cinq personnes qui signent une déclaration conforme i la
formule A. S. R. Q.. 1776b ; 8 Ed. VH, c. 28, s. L

Art. 1973.— Chaque société est de la nature d'une société
par actions, la responsabilité de ses membres ou action-
naires étant limitée au monUnt de leurs mises respectives.

Art. 1974. — Le montant de chaque action est de dix piastres,
payable par versements annuels d'une piastre, le pre-
mier, le jour de l'inscription du sociétaire et les autres,
d'année en année, à la même date.

1980.— La société est administrée par un bureau de
direction composé de cinq directeurs. Trois d'entre
eux forment un quorum. Les directeurs exercent leur
mandat jusqu'à l'élection de leurs successeurs à l'assem-
blée générale annuelle. Ils sont rééligibles.

Art
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UmOM ExptWM«»TALE DES AgWCUW.C DE QcÉBEC

SociéSm!; \®°®' ''^"î°" "* °'«"'"*« •" vertu de I. loi de.

On V »».:». ^
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Se leur L r/^T **•' P-W^'tîon. précieuses pour eux •eue leur fournit des échantillons de semences pour esTai ëîu^rde des primes à tous ceux de ses membres^uT,^Zuivéït

qui lui sont demandrî^fitXuUTel^e!^^^^^^^^
nence, minutieu^s dans toutes les b^nchï del^S "^

Cette organisation syndicale est modelée suÏÏunion P,„iLnmentale de. Agriculteur. d'Ontario. CommeX ellert ap'ît
ce. detiei'n-rr T'"' ""'^ -^ivateur,. i condiioïtul

•eJrtr^z î:^.r£^c^eîs"Jrrp^^
-—

l» COMPIOIB CoOFtBATir DC MoKlutAI.

«.,-«f
"

~
'*' «coopérative, existantes
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Metkmt do Comptoir, ra pwUeulkr sur U Metloa dM aelMto moommuo
;— ptiii lédiMr toutM 1m éeonomiM poMiblM pw dM

•cluU faiu «n «omman à moUlrar eompto ot pins avuitagmiM-
BMOt.

i'o|J«Md-««(m;-l*PourlMcoop*rirtiTM«i.U«tM,o)-.
CooTenUont biuiimIIm pour le group* dM dirMtoun dn eoopé».
tlr~ odhétwitM. InHnietion ipéddM pour 1m McréUirM.
•) — Pair* donner d<»t conférencM Mua 1m nuqrfcM de U coop4-
rnUre duu le but de propager l'uMge dM nueliiniei, dM matièrM
fertiliMntM et dM nouvellM méthodM de culture. 2' Pour
OTéer dM Mciétét noureUM et développer U mentalité coopéra.
«Te

: a) Court ipédauz annueU pour le clergé rural, 1m mattrM
décolMetiMnotairMdevUlage. *) Dans pluiieur. de noe paroi.-

T r,r/ .
''*^ **" '•* *~'"

'
«'••* »n «ément précieux

dont U faudra Urer parti, c) Vulgariaer 1m connaimancM eoopé-
raUTM en répandant de la littérature coopérative, surtout dans
les journaux de la campagne.

,

i4di»<»»j«ro«o».— Président, vlee-président. trois conseU-
lers. un secrétaire-trésorier. choisis parmi 1m administrateurs ouIM membrM dM sociétés adhérentM. U fédération fera Im trans-
actions par l'entremiM du bureau de direction de cm mèmM socié-

Otstion — I. Section des achats en commun : engrais chimi-
quM, articlM alimentairM. semences. machiuM agricolM. dment.
ciôturM. etc. II. Lm secUons de vente, de production, de con-
sommation, d aMurance. de crédit, Mront déveloopéM au fur et
à mMure que 1m besoins s'en feront Mntir et que 1m ressourcM
le permettront.

R$»$oweeê : Un percentage prélevé sur 1m achats en commun.
Coneluêion*:— n serait désirable: !• Que l'on éUblisMdM sociétés coopérativM agricolM là où U n'y en a pas encore, et

que I on consolide ccIIm qui existent, en Im «flUiant au C. mptoir
Coopératif de Montréal. 2» Que partout le système paroûsial
soit i la base de l'organisation dM sociétés coopérativM agricoles,
parce qu il est important que Im oeurnss instituées à l'intentiondM cultivateurs soient autant de formes d'associations paroissia-
les. .

.
3 Que les dirigeants des sociétés coopératives se réunis-

sent souvent et s'entendent sur le travail k faire en commun, en

lE:

.1 ;
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tkn d« DOS .odétés «a Imm an iutrument prédei» d« préwva-

da clergéà U fondation et à J'ndmlnbtmUon de. wopérTuvwMrs «ppréciAe par notre populntion rurale habituée à trouver en

Voilà ce que doit être le Comptoir Coopératif de Montréal.Ou on me permette enfin d'attirer l'attention de» congreuii-
te. -ur deux org%niration. agricole, nouvelle, che. nou. : le.Cwcle. de Fermière, et le. Jeune. CulUvateur..

Lm Cbbclm db PBBiiiiBia

Le. Cercle, de Fermière* M>nt né. dan. la province d'Ontario

A LJl!!îr"* î?' •* '!".*'"' '**""**'" ~ ^"~P« «* "• fleurirentàmermUe. No. vouine. m .ont groupée, en vue de créer che.eUe. un mouvement de lertauraUon ««iale un peu, et de portéeé^nomique .urtout. L'idée, aprè. avoir suKrité de. mouvement
magnifique, en Belgique semble vouloir .• rtpandrc dan. notre

^^r.t n^"" ^°*-^«'" • développé^^ce .uj.t dan. IZfécent et M>Ude ouvrage : QueHians H Œ«rr« weto/,. a, e**«

Lbb JauNna Cultivatbvbs

L'a.«)dation profeuionneUe des Jeunes Cultivateurs, fondéeen janvier de cette année, a pour ambition de créer dans la jeu-n«»e rurale une mentaUté coopérative. Nous voulons que la
génération nouveUe saisisse l'importance de l'union, de l'entente

Z'^tfA 'irr u*
''"* P«>'-«onnel. Présentement notre^tion de début «» borne à diffuser, d'après un système sévèrement contrôlé. U bonne littérature agricole. ceUe qui rendra

•ervi^^ à la classe rurale d'une façon pratique et immédiate.
Nous sommes nés d'un noyau de cinquante-sept membresetnous en comptons présentement au delà de trois cents. Si

'i '

(1) Ch.p. VU, p. 7».



118 LE DEVOIR SOCIAL

f!

4
J.t,

pi

ri :
«

Dieu nou8 prête vie. nous aurons, en janvier prochain, notre
revue à nous.

Nous tenons à l'Union Expérimentale par le but poursuivi
et par 1 apostolat technique. Nous entendons répandre chez
nous, avec 1 amour de la vie rurale, les connaissances pratiques
nécessaires au développement de l'industrie laitière, de l'avicul-
ture, du rucher, du jardinage, etc., et. dans un autre ordre d'idées,
de la coopération d'achats et de ventes, de la caisse d'économie
rurale, et des autres organisations de bienfaisance à la campagne

Les Jeunes Cultivateurs, avec l'enthousiasme de leur àee
ont voulu faire la guerre à l'ignorance, aux préjugés et à la routine
qu on reproche à leur classe. Ils ont reconnu en effet que ces
défauts existent et qu'ils causent de nombreuses désertions,
donnent prise à la fièvre de l'immeuble et maintiennent élevé
le coût de la vie.

II. — Ces trois ennemis de l'agriculture retardent son pro-
grès plus qu on ne saurait le croire.

,

I

.y'«°<*'*"^« professionnelle, les préjugés et la routine causent
la désertion du sol parce qu'ignorant les secrets des procédés
modernes le cultivateur arriéré néglige les améliorations foncières
quil faudrait apporter à son domaine, bons chemins, drainage
rotation, et par suite, se décourage et se dégoûte. Il a sous les
yeux quelques exemples de succès que son manque d'initiative
1 "mpêche d imiter.

Habitué à considérer comme un luxe forcé ces opérations
d un genre nouveau pour lui, il préfère un jour venu, vendre sa
terre à prix moyen et s'en aller vivre à la viUe. Et les p -nts d'im-
meubles se morcellent son bien. C'est aussi ce qui contribue à
maintenir si élevé le prix des denrées alimentaires.

On connaît assez les effets déplorables de la routine et de
I Ignorance chez certains cultivateurs pour qu'il ne soit pas besoin
de s y arrêter davantage.

Mais ailleurs, un autre préjugé prévaut. Ceux qui sont
passés par les petits séminaires ont pu se rendre compte de ce que
les quatre-cinquièmes des élèves qui font leurs études classiques
sont fils de cultivateurs. Certes, nous nous réjouissons de ce
que le clergé, en majeure partie, se recrute dans la classe rurale
Mais, n est-il pas juste de déplorer que les professions Ubérales
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nous pnvent de tant de bras qui eussent été d'un grand secours
à la cause agricole? Les jeunes gens qui entrent au collège yapportent une somme d'intelligence suffisante pour laisser pro-
nostiquer qu ils eussent fait d'excellents maîtres de ferme. Pour-quoi, le cours terminé, n'a-t-on pas l'idée de revenir à la profes-sion paternelle?. Parce qu'à la maison, on a trop soVventen endu maudire la vie modeste et laborieuse des champs. J'aiOUI des pères de famille s'écrier : « Non. au grand jamais, me,
fils ne seront pas habitants ; ils seront plusJîn* que je l'ai été ! »VoUà ce qu on nous a mis dans l'esprit en certains milieux.' etvoilà pourquoi, au sortir du collège, on croirait se ravaler enembrassant la carrière d'agriculteur. Pourtant il y a ici unemission qui appelle des ouvriers, un sacerdoce qni demande sesprêtres

;
et qui peut être mieux préparé qu'un homme instruitpour accomplir cette mission, pour perpétuer ce sacerdoce, etpour dire à ses frères, avec le bon poète Vermenouze :

« Redresiez donc vos reins et vos fronU accablés
« O mes frères, car. sauf la Uche de l'apAtre.
« Nulle ici-bas n'est plus auguste que la vAtw.
« O collaborateurs de Dieu. — semeurs de blé ;

« Et, soyes fiers, mais bons, sans haine et sans envie
* ^leu vous aime et Dieu -ous bénit. A paysans ;«Et l'avenir c'est vous, puisque vos reins puissants
« Ont conservé la source auguste de la vie.» <"

Parce qu'elle est la mère nourricière du monde, la culturedu sol ennoblit ceux qui s'y adonnent ; elle inspire à ses apôtresdes sentiments humanitaires
; elle leur fournit assez d'occasionsde dévouement pour qu'une vie soit bien remplie qui se consacre

à son service. Cette mentalité absente trop longtemps cheznotre peuple se fera jour peu à peu nous l'espérons.
II me semble que les cercles d'ét- .s de nos collèges peuvent

ICI exercer une pression salutaire sur la vocation agricole de la

l'AsTT^'f'.- f'"'*^
'^ """ ^^' '« Comité' central de

Association de la Jeunesse trace aux groupes coUégiaux unehgne de conduite raisonnable et facile, leur indiquant le bien àfairedans leurs milieux respectifs, au profit de la terre. Qu'on

<" Mon Ouvrage, p. 139.
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parvienne à mettre dan. l'esprit de. jeune, le re.pectet l'amourde la profewion agricole, qu'on leur tasse comprendre que l'agri-
culture, pour être parfaitement conduite, exige autant d'intdli.gen^que de force phyrique. et vou. verrez que la rénovation
. opérera par enchantement.

.. ^ ^\^'Î! *î'*8ri««*t»'e qu'on projette de tenir en 1917

de n«»vf Ï*^5'*»PPY "*"* '•*** «' * ^ '^P^d™. «n ouvrantde nouveaux houzon. devant l'esprit de la génération qui monte.
Aussi e.t-il à souhaiter que ce congre, national réunisse en unmême lieu et dans un même élan de généreuses aspirations tousceux qui, au pays canadien-français, touchent de loin comme deprès aux destinées de l'agriculture.

Ce même congrès, rappelant l'héroïsme du pas., agricoledans la personne de Louis Hébert, premier défricheur et premiersemeur en Nouvelle-France, étudiera les moyens de préparer
1 avemr. Nous présumons qu'il mettra à son programme d'étudedeux sujets d importante vitale : « la ruralisation de l'enseigne-ment primaire à la campagne • et « l'organisation rationnelle
des associations agncoles. • Et il démontrera que sur ces deux
questions l'A C. J. C. doit se préparer à une action efficace etqu elle peut, dans l'étude et dans la prière, trouver une solution
définitive au grand problème de la survivance nationale par la
conservation des traditions pour lesquelles ont bataille nos
ancêtres, les vaillants défricheurs de la terre laurentienne.

Alphonse Désilets,
Président du Cercle Saint-Isidore, A. C. J. C,

Secrétaire des Jeunes Cultivateurs.

is

Discussion et Cohmbntaibes

M Arthur Saint-Pierre, président, déclare que ceux qui
auraient des objections ou des réserves à faire au sujet des prin-
cipes exposés, ou des éclaircissements à apporter sur des points
spéciaux sont les bienvenus à se faire entendre.

M. GuT Vanier désire une expUcation. ÙtUes et florissants
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Jûlleurs. les syndicats ruraux ont-ils les mêmes raisons d'être etles même, chances de succès chez nous? C'est surtout daTs îeMidi qu'd, ,e «,nt développés en France. Où IWatttue àU foré
.
d y a les syndicats de bûcherons ; où l'affluence de U

j
faire bénéBcier I agnculleur des avanuges de l'achat et W- 1.«nie en eommnn
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Denault.- Selon une vieille habitude c'estau pomt de vue pratique que je désire me placer Nous JnnICI. en grand nombre, des cercles agricoles Q^e fa„f H
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devenir loi. Quand la spéculation immobilière a dépossédé un
agriculteur, celui-ci s'établit rarement sur une terre nouvelle.

M. Oscar Hamel. — Toute la famille quitte-t-elle la cam-
pagne ou n'y 8-t-il que les jeunes gens qui gagnent la ville ?

Le Rapporteur. — Il est certain que les jeunes gens se
déplacent plus facilement, car ils ont besoin d'argent sous le
pouce. Parmi eux, les fils de cultivateurs riches sont peut-être
moins infidèles à la terre, car ils comprennent que la culture est
rémunératrice.

M. Oscar Hamel. — Un agriculteur de la Beauce m'avouait
que son père l'avait retiré à temps du collège, car il commençait
à se sentir attiré vers la ville. Travailleur intelligent et pré-
voyant il a établi tous ses fils sur des propriétés voisines, réser-
vant au sixième, le cadet, la terre paternelle.

Le Rapporteur. — Cet exemple fait toucher du doigt la
nécessité de vulgariser l'enseignement agricole dans les écoles
primaires et les collèges commerciaux de campagne, qui sont
souvent, selon le mot de notre ami Saint-Pierre, de véritables
« agences d'émigration ».

R. P. CoLCLOuoH, S. J. — Le rapporteur mérite des félici-
tations pour son travail si clair et si pratique. La question agri-
cole est une question vitale au Canada français. Un fait s'impose
avec une brutalité révoltante qu'à chaque décade le recensement,
sous forme de statistiques, nous lance au visage comme une injure:
le dépeuplement de la terre, l'exode ininterrompu des campagnes.
Quelle en est la vraie cause ? Il faut la connaître pour appliquer
le remède.

Nos gens sont vigoureux, intelligents, laborieux ; de plus,
ils sont bons chrétiens et élèvent des famUles nombreuses. La
terre qu'ils habitent est remarquablement fertile et — si l'on
excepte les centres nouvellement défrichés— ne présente aucune
difficulté spéciale d'exploitation. D'accès facile, le marché est
rémunérateur pour les produits agricoles. Tous les facteurs du
succès semblent réunis. Comment se fait-il alors qu'un si grand
nombre d'agriculteurs soient mécontents de leur sort et s'expa-
trient ?

La cause de tout le mal— vous ne l'avez peut-être pas en-

^'^''...Jfclr'

ni.
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santé qu'elle soit encore i cette heure— et celle des caisses
populaires— si peu généralisée qu'on peut la dire ezceptionnelle-
ont fourni la preuve de ce que l'on pourrait accomplir avec une
vue d'ensemble un peu compréhensive et un programme d'action
bien défini. Ce n'est qu'en ces tout dernières années— après
avoir perdu pied par notre faute sur le marché anglais— qu'on
a systématisé la production, l'inspection et h vente des produits
laitiers. Ce qu'on a entrepris pour sauvegarder l'industrie lai-
tière, on l'a essayé avec succès, dans quelques centres, pour la
culture du tabac et pour l'industrie avicole. Il serait non moins
avantageux de le tenter pour la plupart des produits de la ferme.

Pour guérir le mal qui nous tue, il faudrait, dans chaque
paroisse, un groupement des forces vives— appelez-le cércU
agricole, ayndicat, coopérative, peu importe le nom— qui donne-
rait le coup de mort à l'individualisme et aux monstres écono-
miques qu'il enfante. Avec les gens d'âge mûr ce groupement
peut s'opérer et on doit le tenter, mais à cause des habitudes
acquises, il n'aura guère de cohésion et manquera presque tou-
jours d'initiative. C'est sur la jeunesse qu'il faut compter, et il

serait imprudent, il serait désastreux de laisser monter une nou-
velle génération sans commencer à y songer. Qu'on groupe—
l'A. C. J. C. le demande à cor et à cris depuis dix ans— en un
cercle d'études proportionné à leur développement intellectuel
et à leur position sociale, les jeunes agriculteurs les plus intelli-
gents de la paroissse

; qu'on les initie, par l'exemple de ce qui
se fait ailleurs avec succès, aux premiers éléments de la science
agricole et de l'organisation rurale, et avant dix autres années
je vous promets une transformation merveilleuse de nos cam-
pagnes. Le cercle des jeunes gens déversera naturellement ses
membres déjà initiés dans le cercle agricole paroissial, qui prendra
un regain de vitalité et fera bientôt de la besogne pratique.

Il y a là un superbe programme d'action pour les vicaires
qui ont du temps libre, les jeunes notaires parfois désœuvrés, les
médecins à la clientèle intermittente. Les deux ministères de
l'agriculture, à Québec et à Ottawa, leur fourniront gratuitement
toute une bibliothèque spéciale du plus grand intérêt ; les mono-
graphies à cinq sous de YAction Populaire, dans lesquelles on
cueille à pleines mains les fruits de tant d'expériences vécues.
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reronnsttre que c'est bien vrai, puis. . . l'on va détacher la « grise »
et l'on s'éloigne. C'est tout le résultat pratique. Il importe
donc grandement de compter surtout sur la jeunesse.

Aussi me semble-t-U opportun de faire deux suggestions :

1° Qu'à l'école de paroisse et i l'école de comté— si l'on
vient i en établir— il y ait, dtns nos campagnes, une part
réservée à l'enseignement agricole. Avant ou après— mais
plutôt après— la leçon d'histoire sainte, qu'il y ait une leçon où
les élèves apprennent qu'il y a quelque chose à faire en agricul-
ture.

2° Je suggère en outre que l'enseignement de< jeunes filles

de la campagne se donne à la campagne même, dans des maisons
appropriées au milieu et à la condition sociale. On peut se
demander s'il n'y a pas actuellement une trop grande proportion
de ces jeunes filles qui reçoivent leur éducation dans les couvents
de villes, ou dans les couvents de campagne modelés sur les cou-
vents urbains. Sans doute elles y reçoivent une formation chré-
tienne admirable, mais je ne crains pas de déclarer qu'elles en
sortent complètement déracinées. De retour à la maison pater-
nelle, si un jeune cultivateur désire les fréquenter, elles le rebutent
aussitôt, car elles ne veulent pas d'un mari qui i entrera le soir
les mains sales.

Si nous réussissons à fonder des groupes de l'A, C. J. C. dans
les milieux ruraux, je âuis sûr que l'éducation agricole s'en res-
sentira et que dans vingt-cinq ans l'esprit de la population sera
changé du tout au tout.

S'il est vrai que les fils de cultivateurs aisés demeurent
souvent à la campagne et que les fils de cultivateurs pauvres
s'en vont à la ville, il y a de ce phénomène signalé tout à l'heure
une autre explication et pas maligne celle-là. Cela provient de
ce que les idées des gens d'un certain âge ne se changent pas faci-
lement. Le cultivateur pauvre n'a qu'une terre et ne peut
songer à en acquérir d'autres. Convaincu que toutes les terres
doivent avoir quatre arpents de large sur trente de long, il n'avan-
tagera qu'uu seul de ses fils. L'on devrait bien apprendre à nos
gens de la campagne que les terres peuvent se morceler et que,
par des donations inaliénables, on peut en prévenir l'échange ou
la vente. Forcés d'exploiter un domaine plus restreint, nos
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même de U question de la vie m»térielle que je viens d'évoquer.
Au point de vue reli^eux et moral, le prêtre est le moteur de U
machine lociale. comme au point de vue matériel, le cultivateur
est le ressort nécessaire à la mise en mouvement de l'activité

humaine. Dans le plan divin, la classe agricole est la mère nour-
ricière de l'humanité. Elle est chargée de retirer du sol non seule-

ment ce dont elle-même a besoin, comme semblent le croire un
très grand nombre de cultivateurs, mais encore d'entretenir la

vie des nombreuses classes de la société qui ont refu de Dieu
une mission qui les soustrait au travail de la terre, source initiale

de l'alimentation indispensable à l'homme pour vivre.

Il est donc facile de comprendre qu'en envisageant les

choses A ce point de vue, la classe agricole ne peut faire autrement
qu'être convaincue qu'elle occupe le second rang utilitaire dans
la vie. Partant de là, il lui incombe de se mettre en mesure, en
apprenant et mettant en pratique les meilleures méthodes de
culture, de tirer du sol tout ce qui peut servir au développement
de la vie sur la terre. Cela comporte une obligation qui s'impose
A l'homme des champs, celle de faire des produits qu'il retire de la

terre trois parts, l'une que Dieu se réserve, une seconde, et la

plus considérable, qui doit être attribuée au prochain, et enfin la

troisième qui lui revient de droit. Aider au prêtre A maintenir
dans la société le niveau de la religion et de la morale, fournir
au prochain, moyennant juste rétribution, les nécessités de la
vie matérielle, au point de vue alimentaire, puis, subvenir conve-
nablement aux exigences de sa propre existence et de celle de sa
famille. voilA le programme de la classe agricole, d'où découlent
toutes les propositions développées dans le beau travail dont
nous venons d'entendre la lecture. On voit que dans ce pro-
gramme, il n'y a aucune place pour l'égolsme et le manque d'es-

prit public que l'on rencontre trop souvent che* quelques-uns
des membres de la classe agricole.

En second lieu, le rapporteur a touché à la question de
l'éducation. Celle-ci est nécessaire à tout homme appelé à vivre
en société. Et, en énonçant cette assertion, je désire qu'on ne
confonde pas le mot « instruction » dont le sens se limite A l'en-

seignement scolaire avec le mot « éducation » qui indique l'action

de développer les facultés physiques, intellectuelles et morales
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de quelqu'un. H importe que l'Aducation de l'enfant de U cam-
P«fne Mit faite en vue du milieu dana lequel il doit vivre, et
que eon instruction. coroUaire obligé de la bonne éducation, ne
Unde pu à le déclaner. Cela est facile à obtenir aujourd'hui
que noui avons des instituU agricoles, des coUèges et des écoles
d agriculture dont le programme est tracé dans le but d'inculquer
tes principes que je viens de poser comme devant être ceux de
I éducaUon ag icote. ches les élèves qui les fréquentent.

Et, puisque nous sommes à causer d'éducation, il importe
de considérer la nécessité d'une bonne éducation agricole comme
moyen d amener U classe agricole à bien comprendre son devoir
social, non seulement comme intéressant les jeunes garçons,
mais encore les jeunes BUes de la campagne. Et cela. Dieu
merci, à déjà été compris, mais pas partout malheureusement.
II y a déjà trente-deux ans que. ayant senti la nécessité de donner
aux filles de cultivateurs une éducaUon propre à en faire des
femmes capables d'aider leurs futurs maris à bien remp ar
devoir social, des éducatrices de renom dans notre province,
ont établi la première école ménagère agricole d'Amérique etmême d'Europe. Ce premier mouvement a pris quelque temps
à s accélérer, mais, aujourd'hui, il est en plein développement
quoique, malheureusement, en certains endroits, il ait dévié de
son but. L'idée première avait été de fonder, des écoles ména-
gères agricoles. Nous avons bien, aujourd'hui, au deU de trente
institutions donnant des cours de science ménagère, mais l'épi,
thète t agricole » tend à disparaître et c'est à déplorer.

L'éducation agricole dont je viens de parler, doit tendre à
démontrer tous les bienfaits que l'agriculture a départis à l'homme
des champs Ils sont au nombre de six que je trouve énumérés
i^ns un superbe discours prononcé il y a vingt-sept ans par un
Jésuite émment, le révérend père Herbreteau, devant le premier
congrès des cercles agricoles tenu aux Trois-Rivières, en 1887 :

€ La santé individuelle est le premier bienfait de l'agriculture.
Le deuxième est celui de former pour l'honneur de la patrie et de
[humanité des générations robustes. Le troisième s'énonce ainsi :

1 agriculture est une école de bon sens et de sciences pratiques.
L agriculture est vraiment la gardienne de la foi et des mœurs,

9 .
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td Mt ion quatrième bienfait. L'agriculture a fait toua Iw grandi
peuplée de l'antiquité, et cela a été pour l'humanité ton cinquième
bienfait et. enfin, l'agriculture eet auni la mère det grands Êtato
modernee, qui cetaeront de fubaieter. 'il ne maintiennent pat,
à la baae de cet immenie déploiement de vie factice qu'on appelle
l'induitrie une large et floriiMnte exploitation du lol. »

Lorwiue la clame agricde aura appria à bien connaître toua
le* bienfait! de l'agriculture, elle aéra convaincue de l'honorabilité
et de la grandeur de sa vocation et. grAce A son éducation bien
dirigée, die MÛsira bien toute la portée de ion devoir focial.

On pourra alon espérer n'avoir plut à déplorer l'exode de la

population rurale ven lei centrei urbains, à laquelle monsieur
le rapporteur a fait allusion et qui est l'un des grands maux dont
souffre la terre qui, pour me servir de l'expression de l'un des
plus moraux de nos romanciers contemporains, meurt faute de
bras. Cette désertion de la terre est, à mon sens, due surtout A
l'affaiblissement du sens moral qui paraît devenir la maladie
chronique des générations du siècle actuel, maladie dont la bonne
éducation sur laquelle vient de s'arrêter notre attention, sera le

seul spédfique propre à en atténuer les progrès.

En troisième lieu, le rapporteur a fortement appuyé sur
l'idée de l'association, de la coopération, comme étant celle qui
est la plus propre à fadiiter au cultivateur l'accomplissement
du devoir social. Et, comme il a raison en faisant cette assertion.
En effet, l'agriculture nous fournit le plus bel exemple qui se
puisse voir de coopération, d'assodation entre le maître et l'ou-

vrier. Chea elle il existe une loi non écrite que tout homme
trouve cependant gravée en caractères que tous, même les illettrés,

peuvent lire sur les pages du grand et merveilleux livre de la
nature édité par Dieu lui-même dans l'univers. Cette loi, c'est la
loi coopérative qui lie le cultivateur directement A son Créateur
par un contrat rédigé dans de termes indiscutables et indiscutés.
Par ce contrat, le Maître fournit tout, la terre, le matériel et les

animaux nécessaires i l'exploitation, les semences, et ne demande
A l'ouvrier qu'une certaine somme de travail fort minime com-
parée A celle requise pour résoudre l'immense problème de l'ali-

mentation de l'humanité, et puis, dans le grand atelier des champs
qui <t pour voûte le firmament, pour parois les vastes horizons
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tomstm, l'on a le iiMeUcle du divin rapitdiate qui fait la partie
l« pluf diflkile du travail et de l'ouvrier qui retire tout le profit,
avec la Mule obligation de faire la part à Dieu et la part au pro-
cbain et de prendre pour lui et les aieni la dernière. MerveiUeus
•teUer où mattre et ouvrier* travaillent en collaboration pour
aMurer la vie matérielle de l'humanité et permettre à cette der-
nière d accomplir let deueins de ion Créateur.

Enfin, le rapporteur a fait l'énumération de* principaux
facteurs qui. de nos jours, doivent contribuer à faciliter à la classe
agricole l'accomplissement de la part du devoir social qui lui est
dévolue. Je les nomme à peu près dans l'ordre qu'il les a men-
tionnés :

!• La ruralisation de l'enseignement agricole dans le» centres
ruraux

;
2" Des conférenciers agricoles ayant du sens pratique ;

8 Développement de l'idée d'association et de coopération au
moyen de diverses sociétés ; 4» Cercles ruraux de l'A. C. J. C. ;

6 «^'enseignement de l'agriculture dans les écoles primaires et
secondaires

;
6" Diminution des collèges commerciaux dans les

cainpagnes
; 7» Conférences agricoles aux futurs instituteurs

et institutrices dans les écoles normales ; 8» Développement
des jardins scolaires ; 9» L'éUbliasement des syndicata ; 10*
L'établÎMement des caisses rurales ; 11» I.» conservation de
I esprit chrétien ; 12» L'honnêteté dans les relations commer-
ciales

; 13 • L'action des agronomes de district ; 14» L'œuvre
des écoles d'agriculture ; 16» Les unions expérimentales de culti-
vateurs

; 16' Les comptoirs coopératifs ; 17" L'association
professionnelle des jeunes cultivateurs.

Je me permets d'ajouter à cette liste deux autres facteurs
propres à produire une grande influence sur l'exercice du devoir
social par la classe agricole. Ce sont :

1° L'œuvre des écoles
ménagères agricoles dont j'ai dit un mot en passant ;

2" L'œuvre
des missionnaires agricoles qui est l'un des facteurs les plus puis-
sants pour combattre deux éléments de ruine, le luxe et l'ivrogne-
ne, dont je mentionne les noms comme ceux de deux grands
ennemis de la classe agricole.

Avec tous ces facteurs nous devons être capables de combattre
trois obstacles au progrès de l'agriculture qui. dit le rapporteur.

a:f,
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entravent l'exercice du devoir social plus qu'on ne saurait le
croire. 1 ignorance, les préjugés et la routine.

En terminant cette étude peut-être trop longue de l'excel-
lent rapport de M. Alphonse DésUets. laissez-moi vous citer la
péroraison du beau discours du R. P. Herbreteau. dont je vous ai
déjà dit un mot. et qui me semble bien indiquer ce que sera notre
belle province de Québec lorsqu'elle aura adopté le programme
tracé par le rapporteur pour la mise en pratique du devoir social
par notre classe agricole.

« Lorsque les terres seront mieux cultivées, sur le même
« espace que l'en ensemence aujourd'hui, on produira une récolte
« tnple. Alors la famille plus à l'aise nourrira facUement un plus
« grand nombre de travailleurs. Rien ne se perdra plus ni du
« bois, ni des pâturages, ni de la terre qu'on peut occuper. Les
« terrains, jusqu'ici restés incultes, seront à leur tour envahis.
« De toutes parts on amènera à la ville les produits de la campa-
« gne. Les farines, les chevaux, le bétaU, mille autres productions
« du pays déborderont à l'étranger. Le'Heuve Saint-Laurent se
« couvrira de vaisseaux qui nous apporteront l'or et l'argent des
« autres peuples et n'emporteront que notre superflu.

I *u?^A*™ '® **"P^ *•* "^' *^*^*^ **«« capitaux canadiens dont
«les bénéfices resteront au pays, de grandes industries manu-
« facturières et minières, de grandes institutions artistiques et de
« haute éducation, de grandes exploitations de navigation et de
« chemins de fer, toute chose pour lesquelles il a fallu jusqu'ici
« payer tribut à l'étranger. Alors au-dessus de cette population
« de travailleurs et d'industriels toujours plus nombreuse et plus
« prospère il surgira facilement une beUe aristocratie : aristocratie
« de la fortune, aristocratie des noms iUustres, aristocratie de la
« culture intellectuelle.

« Ce sera la prospérité d'un peuple florissant; ce sera l'hon-
« neur d une noble nation, commandant le respect, et portant
« au front la double auréole de la vertu et du génie. ( Vif, applau-

.*.

De chaleureux applaudissements avaient interrompu à
maintes reprises le conférencier qui, selon son habitude, inter-
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calait spiritneUement dans son exposé une foule d'anecdotes
Técues et d'expériences amusantes dont le texte ne nous a pas été
conservé.

Le Président .it séance invitt dors le Révérend Frère Liguori,
de 1 Institut agric ,e d'Oka, l'act!! et dévoué secrétaire de l'Union
•xpérimentale des AfHcultears ie Québec, à prendre la parole

DISCOURS DU RÊV. FRÈRE LIGUORI

Vu l'heure avancée. ... il es déjà midi, ce serait de la mou-
Urde après le dîner !.. je ne toucherai que le plus modestement
possible à un seul point, sur lequel tout le monde paraît s'enten-
dre

: la nécessité de ruraliser l'enseignement primaire. Pour
cela, pour inculquer aux enfants l'amour du sol, la fierté de la
noble profession d'agriculteur qu'ils embrasseront plus tard,
il ne suffit pas de quelques leçons banales, il faut être outillé
pour faire impression sur les élèves.

A mon avis, M. Mouette a parfaitement raison. Il faut
compter sur les jeunes générations pour changer la mentalité
actuelle. C'est dire que les instituteurs et les institutrices ont
un rôle magnifique à remplir.

Nos instituteurs actuellement sont formés par deux écoles
normales, l'une à Montréal, l'autre à Québec ; et les institutrices
par dix ou onze écoles normales de filles. Les pouvoirs publics
font donner aux futurs instituteurs une série de dix conférences
agricoles théoriques : c'est très bien, mais ce n'est pas suffisant.
Je ne di. pas que ce n'est point là une semence fertile, maisfU
faut bien se rappeler qu'une seule chose importe, c'est le rende-
m.'at. Pour l'assurer, l'enseignement théorique doit être com-
plété et perfectionné par l'enseignement pratique. Celui-ci
d aiUeurs peut se donner sans changer nullement le programme
de nos institutions.

A l'École normale de Montréal, sous les fenêtres même, se
trouve un terrain propice à la culture maraîchère et à l'élevage
du bétaU. Je regrette toutefois qu'on ne trouve point là du
bétad de premier choix, un spécimen, par exemple, de chacune
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des races laitières reconnues comme les meiUeures par toute la
province Malgré les facUités <,u'on aurait pour l'enseignement
p:atique de 1 agriculture, le principal lui-même déplore qu'onmanque les services d'un professeur compétent, un praticien en
culture potagère et fruitière, qui saurait, pendant les récréations,
les congés, et même, prenant quelques heures sur les classes,
donner aux élèves des cours spéciaux sur les sujets essentiels.

L'école normale de Québec est absolument dans le même
r'i 5!i! Ir

"* <*»P°"t'o° "n terrain de dix arpents où il serait
facile d établir des cours bénéficiaires aux instituteurs, qui ren-
draient ensuite eux-mêmes à notre population rurale des services
considérables, en inculquant aux enfants l'amour du sol et de la
culture. Il est impossible aux instituteurs d'enseigner convena-
blement des choses qu'ils ne connaissent pas. Il leur faut cer-
taines connaissances pratiques, des notions fondamentales sur
les différentes cultures favorables dans leur région.

Il ne s'agit pas de bouleverser le programme des études en
I allongeant encore

; on pourrait peut-être même le raccourcir
Ainsi ,e constate que, dans les écoles normales de garçons aumoins le programme comporte l'enseignement de la physique
et de la chimie. Je ne sais pas exactement comment se donne
cet enseignement, mais je suis porté à croire que l'on pourraitdonner ces leçons de manière à faire apprendre aux instituteurs
la chimie et la physique de l'agriculture, ce qui serait de beau-coup préférable à leur faire apprendre par cœur les principes dela chimie et de la physique au point de vue industriel oupour 1 obtention du baccalauréat.

Tout le monde sait la curiosité native de l'enfant. Il faut
profiter de cette curiosité et la diriger de manière à attirer l'at-
tention sur les mystères journaliers qui entourent l'enfant à lacampagne, mais dont il ne se rend pas bien compte ou qu'il

vHT \rr% ^'"''.^^ "° P""^*°' '"'*y«° d'inculquer à
1 école le goût de l'instruction, même aux plus jeunes enfants des
classes primaires.

De là découle la nécessité de disposer d'un musée scolaire.U ne faudrait pas croire que c'est une instaUation dispendieuse.

tT: T^Ja-'u
"° •""'P^"' " "'y * P*« ''^ longtemps on medemandait d aller voir un verger où l'on avait planté, quelques
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années auparavant, trois cents arbres fruitiers, en particulier
des pommiers. Les arbres étaient l'image de la décrépitude et
de la mort prochaine. Je remarquai sur le tronc des taches grises
qui m'intriguèrent. « Oh ! ce n'est rien, me dit le propriétaire,
c'est la pluie qui a fait cela ! » Pour toute réponse, je lui passai
un microscope et il put ainsi constater, à sa stupéfaction, que
ses arbres étaient couverts de « bibites qui grouillaient ».

Voici (montrant une loupe) le commencement du musée
scolaire. Dans une institution plus considérable, le musée peut
être plus considérable, mais le principal musée c'est le jardin
scolaire, où l'enfant étudie non les maladies mais la vie des
plantes, ce que nos compatriotes anglais appellent « Nature
study », l'étude de la nature, c'est-à-dire des phénomènes phy-
siques, chimiques et biologiques. Tout élémentaires qu'elles
soient ces études ont beaucoup d'attraction pour les enfants.
La première connaissance à acquérir est la connaissance du sol.

J'ai organisé moi-même un musée scolaire pour mes élèves.
Le tout me coûtait à peu près une piastre et mes cours étaient
aussi appréciés . . . que ceux de Pasteur.

Il faut aussi que l'enfant apprenne que si le progrès moderne
a beaucoup facilité le travail agricole, et fait beaucoup de bien
à l'agriculture, il lui a fait aussi beaucoup de mal. Ainsi ces
diverses sortes de chenilles qui ont tant dévasté les arbres de
nos vergers, ne sont certainement pas venues à pied ici des États-
Unis ou de l'Europe. Elles sont venues gratuitement, sans que
personne paye le voyage, grâce aux facilités modernes de trans-
port. De là proviennent encore une foule d'ennemis qui rendent
la culture et la production plus difficiles et augmentent le prix
de la vie.

On pourrait et on devrait s'appliquer à connaître et surtout
à faire connaître toutes les maladies des plantes. Les pouvoirs
publics s'apprêtent à faire quelque chose en ce sens ; ils songent
à faire donner des cours pratiques d'agriculture dans les écoles
normales. Mais il faut encourager les pouvoirs publics ; il faut
leur demander d'y aller libéralement ; il faut exercer une pression
sur eux afin qu'ils donnent plus que le quod justum. Je crois que
si les membres de votre Association propageaient cette idée,

bientôt les pouvoirs publics seraient obligés de compter avec la

'':i<
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preuion que l'on exercerait sur eux pour les amener à fournir un
enseignement agricole plus pratique dans les écoles normales
de garçons et de fiUes. Quant aux communautés, la plupart
d entre eUes ont déjà des jardins scolaires où l'on fait l'élevage
des volaiUes et des abeilles. maU il faudrait régulariser cet ensei-
gnement et y donner une plus large part aux renseignements
pratiques.

M. Gustave Monbtte. — Le Révérend Frère Liguori
aurait-il l'obligeance de nous dire si l'Institut Agricole d'Oka
donne un enseignement mieux approprié aux besoins de notre
classe agricole, plus pratique pour nos gens que le Collège Mac-
donald ?

Révérend Fbère Liouobi. — On est toujours mauvais
juge dans sa propre cause et je suis trop lié à l'Institut Agricole
pour établir une comparaison et indiquer une préférence qu'on
pourrait trouver, selon le cas, trop intéressée ou trop désinté-
ressée. Lors d'un récent congrès agricole, un ministre d'agri-
culture d'une province de l'Ouest à qui IJon posait une question
de ce genre répliqua que les beaux édifices, les murs de marbre,
ne sont pas du tout une condition essentielle à l'efficacité de
l'enseignement agricole. D'ailleurs tous nos gens doivent vivre
de la terre, ils ne sont pas assez fortunés pour faire vivre la terre.

M. J.-C. Chapaib. — Je suis moins intéressé que vous, et si
j'avais un conseil à donner à mes compatriotes canadiens-fran-
çais, je leur dirais, sans établir aucune comparaison, d'aller de
préférence à Oka, parce que c'est une institution catholique.

Révérend Frère Liguori. — Et pour ceux de la région de
Québec, d'aller à l'école de Sainte-Anne de la Pocatière.

Interrogé par M. Gustave Mouette, le docte et très com-
plaisant agronome donne une foule de renseignements d'ordre
pratique sur l'Institut d'Oka, en attendant que les congressistes
puissent prendre connaissance du prospectus qu'on a mis à leur
disposition.
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ce m^fn'""'^'"'?""* ?.^* ''*"*^* •****"**« <*«°' °0"» «vons joui

La première à prendre, c'est de se convaincre de plus enplu, qu .1 y a une opinion publique à créer en faveur de iCcuT
constant et qu il produise des résultats désirables, il doit toutnécessairement commencer dans la famille. Imposée auxéducateurs, aux pouvoirs pubUcs même de faire à la classe a^-

ZnH%T' f
«°'a°t apprend de son pèr- de sa mère, de son

méorislwr "• ^r^' '**"• •^"^ ''*^'- - -* - métTerméprisable, ou simplement peu rémunérateur et trop pénible

ceTu*r7enrd T'" '
r"^"'^

"*'" ^"'^"'^ '^ rur'aliStut
^t 3! L^ r * '^"^ '"' l'importance de la carrière agricoleet du beau rôle que joue l'agriculteur, tout cela restera lêtte

àTagricXre' "^ """ """^ ""^ ^°'°"** délibérément enlevL

Donc, qui que vous soyez : avocats, médecins, notaires

onWJ""™"^''"' P~'-««"" d« renseignement sec^ndairoupnmaire commencez par créer dans la famille une opinion favo"

tort .„ T""i"«-
S'il arrive que le cultivateur ïe plaigne à

L d^auriTtio'ntr^' '"
""^"'"^ '^^'^ '« ««^ ^*™^-' -dLetce défaut national, mais avec une grande charité, car de toutes

1 rernn 7'^ "* '''''' *»"^ *'"« '« -°-« ^ - faire prendre

Vous disiez tout à l'heure que les jeunes fiUes n'aiment guère
à accepter de. cultivateurs pour maris. Il y a donc aussf unecampagne à faire auprès des jeunes filles. Si. ffls de cultTvaLrsvous faisiez vous-mêmes des beaux yeux aux jeunes filles de làcampagne plutôt qu'aux jeunes fiUes des c tadins.Tut êt^pournez-vous contribuer grandement à ce rétablissemenfd'é^u"

Ï^r;:"^-
'--^--<ie<i'-ayer.en tout cas. U^

Dans ces conditions, il serait évidemment plus facUe d'adapter

Ê.I
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I enseignement primaire, au moins dans les centres ruraux, aux
besoins spéciaux des enfants de la campagne. Au reste, cette
adaptation se trouve, ou à peu près, dans le programme actuel
de nos écoles. Ce qu'il y a à faire, c'est d'y penser. Que le.
maîtres et les maîtresses d'écoles, que les commissaires et les
curés y pensent et y pensent toujours. Le programme (je le
connais bien, je l'ai fait moi-même) dit ceci : « Dans les cam-
pagnes, onentez votre enseignement dans le sens Je l'agriculture,
en donnant des problèmes de comptabilité, de physique, d'hy-'
giène. en donnant des dictées et des compositions bien en rapport
avec les connaissances requises du bon agriculteur. »

Et même dans l'enseignement secondaire, on pourra, de
temps à autre, inviter des conférenciers agricoles, mais des
hommes compétents, pratiques et désintéressés, de véritables
apôtres. Malheureusement, dans cette catégorie de fonction-
naires comme dans tous les groupes humains, il y a une sélection
à faire. Que l'on invite donc les meiUeurs, ceux qui sont les plus
capables de donner une idée plus haute tt plus noble de la pro-
fession agricole.

Les prêtres, professeurs dans les collèges, qui sont appelés
a examiner la grande affaire de la vocation des jeunes gens
pourraient peut-être ne pas oubUer si généralement qu'il y a une
autre profession que celle d'avocat ou de médecin : la beUe et
noble profession qui nous a sauvés comme race, la profession
d agriculteur. (Applaudùsements).

Dans l'enseignement supérieur, l'Université Laval, me
semble-t-il, a fait son devoir, et je le dis aujourd'hui avec une
herté toute naturelle. {Applaudissements). Elle a compris que
c était faire œuvre nationale que d'admettre dans son sein les
écoles d agriculture. L'Université fera plus encore quand elle
aura tous les éléments nécessaires entre les mains. Elle se char-
gera elle-même de l'organisation des conférences pédagogiques
aux professeurs des écoles normales, des collèges classiques, et
même des grands séminaires, afin de mieux inculquer aux futurs
dirigeants de nos campagnes les principes qui leur sont néces-
saires.

^^
Une autre grande affaire, c'est la question d- la coopération.

Ici. sans prétendre avoir une compétence que je ne possède pro-
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bablement pM. û me semble que. par U simple réflexion, nousen venons à une conclusion qui peut-être s'adonne à être la meU-
leure. Nous sommes jeunes, vous et moi, vous plus que moi.
et moi grâce à vous

; nous sommes parvenus à faire de bicnfai-
santés améhoraUons. Vous dites qu'il y a encore de» progrès
et des réfo-^ies à faire : nous vous croyons ; mais remarques
qu

1 ne faut pas trop bouleverser. Nous avons actuellement dis
cercles agricoles et des sociétés d'agriculture. Il faut les con-
-erver Ce sont des organes i fédérer entre eux. simplement.
Après leur avoir insufflé plus de vie, vous aUez travaiUer à les
placer sous '.'égide de l'Union expérimentale de Québec et du
Comptoir coopératif de Montréal. Retenez bien ces deux noms
Vous conserverez avec respect les cercles et les sociétés • ces
associations ont été créées à cause d'un besoin véritable, elles
sont dans nos traditions. Mais U y a à côté et au-dessus, l'Union
expérimentale et le Comptoir coopératif. Profitez de ces deux
orgamsmes puissants pour répandre largement l'esprit de coopé.
ration. De la sorte, vous contribuerez à faire conquérir à nos
cultivateurs, qui ont été les fondateurs de la race canadienne,
e titre peut-être plus glorieux encore de conservateurs de notre
langue, de notre religion et de notre nationalité. {Longs applau-

•h. i .«.
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DEUXIÈME SÉANCE D'ÉTUDE

LE DEVOIR SOCIAL ET LES PROFESSIONS LIBÉRALES

La deuxième séance d'étude du Congrès devait être consacrée
au devoir social dans les professions libérales.

Mgr Emile Roy, vicaire général du diocèse de Montréal
avait bien voulu condescendre à la demande du Président général
et acwrder aux congressistes l'honneur de son estimé patronageMgr Roy. c'est un secret connu, ne sait rien refuser à l'Associa^
tion de la Jeunesse.

Un des vice-présidents de l'A. C. J. C, M. Camille Tessier,
avocat, avait la charge de diriger les débats de cette séance.
I débute en remerciant au nom de tous Mgr Roy de sa com-
plaisance et de sa générosité, et après avoir annoncé le sujet
qu on devait traiter, céda la parole au rapporteur, M. Oscar
Hamel, notaire, président de l'Union Régionale de Québec

LE DEVOIR SOCIAL ET LES PROFESSIONS LIBÉRALES

Rapport présenté par M. Otear Hamel, notaire, président de
V Union Régionale de QuUtee

Nous sommes donc réunis pour étudier ensemble ce que le
programme de ce congrès appeUe le devoir social et ce que nouspoumons peut-être nommer plus précisément, comme le disait
hier soir notre cher président général, le devoir cathoKque.

Ce devoir n'est pas une nouveauté dans la société chrétienne.
La vie sociale cathoUque est tout simplement le prolongement
de a vie rehgieuse et. Sa Sainteté Pie X nous le dit, f sur cette
matière, les principes de la doctrine cathoUque sont fixés, et
I histoire de la civilisation chrétienne est là pour eu attester la
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bienfdMiitc fécondité.. Cette doctrine, en effet, a toujour.enMigné que «tout homme • de. devoir, à rempUr enver. Dieu
et enver. lui-même, il en • d'.uwi impérieux enver. le prochain.

Ce. devoir.. Mewieur.. peuvent être con.idéré. comme ceuxde I homme en tant qu'individu, devoir, .trictement per^nneU.

Z^l ^? li"*;T5"
**• '• '^^^' ***^oî" qui. d"» ce dernier

ca.. U est bon de le dire en pawant prennent leur wurce. les unsdan. la ju.ticj, les autre, dan. la charité.
Notre pr&ident général nou. a exposé, lors de la séanced ouverture du congrès, la nécessité pour tout homme, le pro-f^wnnel comme les autres. d'accompUr m» devoirs enver. la

Et nous venons préciser, cet après-midi, leur nature en cequi concerne les membres de nos professions libérales, constater
par une enquête la façon dont on s'en acquitte présentement, et

wt^Mlir
*'"*°'

* '*' "^y*"" d'améliorer, s'il y a lieu, la situation

Et parce que la question sociale est éminemment une ques-
tion religieuse, nous ne nous étonnerons donc pas de la voir
souvent, dans l'étude qui nous occupe, se présenter sous cet
aspect.

LB DBVOIB SOCIAL CHEZ LES PBOrBBSIONNELS

L'instrucUon et la science, quand eUes sont fondées sur la
Tenté, ont toujours été regardées i bon droit comme un bien
supéneur et ceux qui les posrôdent constituent dans la société
une catégorie privilégiée. ceUe qu'on appelle justement la classe
dirigeante à cause du prestige dont eUe jouit et de l'influence
bienfaisante qu eUe doit exercer pour le bien de la religion et de
la société.

En effet, t dans toute société, dit le comte de Mun. queUe
que soit son organisation poUtique. U y a et U y aura toujours
des hommes à qui les avantages de l'éducation, du savoir et de
la richesse, alors même que les autres sont abolis par les mœursou par les lois, confèrent, vis-à-vis de ceux à qui ces dons font
défaut, une autorité, une influence, en un mot des moyens d'ac-

'4i
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tJon, moraux et matérieU. dont l'uMge conititue précuément U
direction aociale ».

Après cela, ai-je besoin de vous dire. Messieurs, que pour
faire partie de !i classe dirigeante. U n'est pas nécessaire, comme
on

1 entend dire habituellement d'être avocat, notaire ou m«.
decin f Dans le commerce ou dans l'industrie comme dans la
beUe profession de l'agriculture, il n'est pas rare de rencontrer
des hoinmes qui, par la dignité de leur conduite, par la force de
leurs talents et par des études solides méritent réellement d'être
comptés au nombre des membres de cette classe.

Si la société reçoit de grands avantages des classes inteUec-
tueUes dont les membres font leur devoir de propager et de
défendre la vérité, d'autre part, leur corruption ou leur incom-
pétence sont de nature à entraîner des révolutions. La chose
s est vue en France : elle se voit encore au Portugal.

La classe intellectuelle catholique a donc nécessairement des
devoirs plus graves et des responsabUités plus lourdes. Ce sont
ees devoirs et ces re ponsabiUtés qu'U impbrte aujourd'hui d'étu-
dier plus spécialement.

•%

C'est au foyer que w forme d'abord l'âme de la race. C'est
à son propre foyer que le dirigeant catholique est appelé à exercer
avant tout cette action sociale éducatrice qu'il doit au prochain

Pour réussir dans ce travail de formation, U faudrait, croyons-
nous, que le professionnel appuyât son action sur l'épouse vrai-
ment chrétienne qu'il se sera donnée. Il lui faudrait pouvoir

^îiï'j"
'*"" *"* c<"n™« »uf une collaboratrice inteUigente et

a«ée dans l'accomplissement des devoirs sociaux qui lui incom-
bent, prête à faire les sacrifices nécessaires parce qu'eUe en com-
prend bien la raison d'être.

C'est ici. Messieurs, il me semble, qu'U est important de
signaler l'utilité, sinon la nécessité, qu'U y a d'initier l'épouse,
dans 1 intimité du foyer et selon la mesure raisonnable des devoira
primordiaux de la femme, aux travaux d'action sociale cathoUque
qu impose à l'homme de profession sa quaUté de dirigeant catho-
lique. Par conséquent, l'homme des classes libérales qui veut

nw=
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•e dévouer à I •ccompHswment complet de ron devoir ne doitPM d.n. «,B tr.v.U. .•i«,ler de U comp.g„e de « vie.
Ce foyer de profeuionnel ne saurait qu'être utile «ux intérêts

ÎÏ ?o„ r.'t ""TJ"' **• '°"'"'' ""• ^•'^*'« rémunératrice

^«iL '^7**,*'* •\*"f8«»»*'»ent. où l'avancement. le

lïdL LTr 1'".' "^''*'
**. °* ''°" »""»• "" J°"'' '• "'•»'"-

•cquiw. Mi repowr à lowir ; mai» avant tout afin de se former à

îZ!*'
d«« catholique, véritables, des catholiques logiques.lor«,ue tantôt nous étudierons l'enquête, nous devrons trouverwn. surprise chez certains membres de nos classes profession-

Î^^Ïd! „^" irr* •]?• ^"'*'"* '•"• «'" ''^ dévouement sanspareU de no. prêtres éducateurs, parfois si profondément égoïstes

Av.n» !;*° " P*" ^? «igences sociales de la vie catholique.Avant d en accuser mjustement les maîtres zélés de nos institu-
tions. nous devrons nous demander si leurs élèves ont reçu et

l^LT^T' *"
'°^'T

•''"•«•«<"> P'«'»i*re à cet apostolat
laïque

;
.il y a concordance entre l'enseignement de la familleet celui du collège, si l'un est le complément de l'autre, ou bien!hélas

! s, trop souvent à la maison, on ne détruit pas dans l'esprit
et lâme du collégien, par des semonces, des critiques, ou «im-plement par un mot. un sourire, un silence néfastes, l'un des
effets le. plus féconds de cet enseignement : c'est-à-dire, la foiaux Idée, nobfe. et généreuses : ce besoin, cette soif de dévoue-

Tp'érieure"^"
* *' ^'"P*»**»'** qu'éprouve toute âme vraiment

Si donc, dès leur jeune âge. on dirige les enfants vers cette

r^/*^l ' " °" •'''. y *"*'"'"•' "^«''^ «'" *t méthode, en lesmodérant sagement, leur initiation à la vie et au travail desœuvres sera toute naturelle et facile. Ils sauront, pour avoiraccompagné leur père et leur mère aux visites de la société Saint-
Vincent de Paul, pour avoir visité eux-mêmes l'indigent durant
leurs années de cours, dans les quartiers pauvres ou chez le.
ouvriers, ce que c est vraiment que la pauvreté et la misère, cequest la richesse et ce qu'elle peut aidée de la charité. II.
apprécieront aussi, pour les avoir vus à l'œuvre, les héroïques
dévouements sociaux du prêtre éducateur, de la religieuse hospi-

^1-

i\ f"'*îl
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UUèr* ou enMigMnte. Et quant iU verront leurs pMcnU priw
pour le luccèt des œuvre* catholiques comment ne saiairaient-Ue
pat le MM. la portée et »» néceuité même des ordres contempU-
Ufs qui, eux aussi, en priant, coopèrent efficacement au bien de
la wciété.

Avec cette participation précoce au grand œuvre de restau-
raUon sociale, seront-ils capables, sans être des fils dégénérés,
de ne pas vouloir en eux-mêmes, ces vertus sociales qu'ils admirent
tant en leurs parenU ? Non seulement nous les verrons connaître
rexistence et la nécessité d'un devoir social, comprendre l'obli-
gation pour chacun — en particulier, pour soi-même— d'y par-
ticiper, mais désirer cet apostolat, le vouloir et s'y donner non
pas en jetant au Dieu qui les appelle quelque reste de leur cœur,
de leur iutelligence. ou de leur temps, mais en lui offrant avec
générosité ce qu'ils ont en eux de meilleur et de plus fort : les
prémisses de leur jeunesse et ensuite leur vie tout entière. Que
si Dieu les convie à un apostolat social plus noble encore, apos-
tolat sacerdotal ou religieu::, — tt plus fructueux puisqu'il a pour
le féconder, des bénédictions spéciales que le laïque n'a pas-
cette fréquentation des œuvres les ayant fait s'attacher au prêtre
dès l'enfance, ils aimeront vraiment Dieu. Ils l'aimeront asseï
pour répondre aussi volontiers que les autres & cet appel vers les
cimes, que Dieu doit adresser, il me semble, aussi souvent au
fils du professionnel qu'à celui de l'ouvrier ou du cultivateur.
Avec plus de vocations issues des familles de la classe dirigeante,
celle-ci aura plus de voix pour la prêcher et. enseignée par un
plus grand nombre de ses propres enfants, dites-moi si sa menta-
lité sociale ne s'améliorera pas d'autant !

Loin de subir l'horreur que paraissent inspirer à un trop grand
nombre de nos jeunes gens, les responsabilités sociales. les uns
et les autres les accepteront avec fierté et vigueur, avec le souci
d'un devoir à accomplir. Ils seront préparés à leur rôle dans la
société. « Dès "enfance, a-t-on dit, les fils de famille peuvent
ainsi s'initier près de leur père à 1 connaissance des hommes, à
l'étude des choses publiques, au maniement du pouvoir, et sont
capables, dès leur début dans les carrières qui leur sont réservées,
d'apporter des connaissances acquises d'autrui et une sorte d'ex-
périence précoce ».
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CmI «ImI, croyoii..noui. qu'au foyer du profeMionncI m
•ocidiwi de U famUle et de U race.

•«"««

ÀMurément. Meuieun. c'est uniquement pour répondre àan bcMin fréquemment formulé dans iee réponeet à mon enquête
que je me ium permit, malgré mon âge et mon ine cpérience en
pareille matière, cet coiuidérationa qui t'impoMient, je croia.

• ••

Dan. aea relations avec la lociété. avec le public, eit-ce que
le profeuionnel ne doit pas en justice accomplir avant tout ses
devoirs de profession, en réalité ses devoirs d'état : avoir une
conscience éclairte. c'est-à-dire, connaître ses obligations, les
règles de la justice

; ne léser aucun droit ; être prêt à réparer
les torts qu II Kirait pu cau:«r et. avant tout, par des études
suivies et solides se mettre en mesure de ne jamais compromettre
les intérêts qui lui sont confiés ?

C'est là ce qui lui permettra une action vraiment fructueuse.
Et. en effet : < Vous n'aures d'influence, dit Monseigneur Péche-
nard. que dans la mesure de votre valeur ». c Qui que vous
•oyeis. disait aussi Pierre de la Gorce. aux étudiants catholiques
du Csrcle Olivaint. soyez d'abord de bons professionnels, les
meilleurs professionnels. Vous pourrez alors, ayant obtenu la
considération publique engager le combat.»

Que le professionnel catholique s'applique donc à se mettre
en valeur au point de vue r -ofessionnel. non pas seulement pour
retirer plus d'argent de son travail, mais pour acquérir l'autorité,
le prestige et même la fortune, qu'il s'empressera, dans la mesure
où les nécessités de la vie le lui permettront, de mettre au service
de I Eglise et de la société.

On le voit dès maintenant, le devoir social, ce n'est pas la
participation immédiate à la vie des œuvres sociales ou à la vie
publique avec des vues chrétiennes. Ce devoir exige d'abord
que cette vie soit préparée, fortifiée, développée autant que
possible dans tous ses domaines. On ne saurait donc admettrequU accomplit son devoir social catholique, le professionnel qui
se bornerait à ne voir dans sa profession et sa mise en valeur, que
•on intérêt pécuniaire. u
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Au sujet de cette prépapaUon, voici ce que disait Newman •

i.t*X ^"""'i
^^ '- '*'"^°- ^« « ^« domestique d".

eZCL à oLf «'-P'*?»» «* <»• «toyen. dans i, lois^'emp.oyfei à orner son espnt de connaissances plus étenduesé^ue dans une sphère d'action qui comporte, si vous votï«

efdans ft^^'^T' "T *»"' "* ^*°* '^^ «» «<>•>«» *vL eS.'et dans
1 exercice de ces fonctions diverses, s'il ne peut pas oro-

son habUeté ou ses connaissances professionnelles, il n'est qu'un

Ïeho« duTri^t?" •*'"''^*r r^-P'*»- C'est dire qu'"aenors du stnct domaine professionnel U devra travailler à de-

Dai^l^
«"P*"*"»*» de l'homme. « L'heure présente, disait MgrDadoUe. à de jeunes professionnels, cette heure où n^us fourSî!son, la camère et où vous allez incessamment entrer, vousSspécialement et très instamment à devenir autant iue possibkdes valeurs inteUectueUes.»

,

^ possible

Mais, dans ces vastes champs des lettres, des arts de»

wTe îLrot""'"î"*"*
'%'*

r°'°«"*' - ^^«eanTLÎ:aque ne fait pas que s'amuser à glaner ou à cueiUir ici et là unépi plus riche ou une fleur plus odoriférante. Pour lui. en effetle travad inteUectuel par simple plaisir, par unique curi^iS'

moisson. En un mot. il s'exerce à accomplir de mieux en mieux

Z^Th ""'''"
'•i'^^*'*

P^" ^^'^ P'**' *»«"«» Dieu Td-mande, à donner sa pleine mesure de dirigeant catholique. Aussinous le verrons s'efforcer d'acquérir des notions prtSses X'
sTbi^o

^'°" ''"
r'''°°^

Économiques et s<Siales.Ir U.«t bien que. «ns eux. il ne saurait faire d'œuvres utUes et du-

n^Z:flT^''''f'' "* r"* ""*»"«' dangereusement de com-promettre le bien de ceux-là même qu'il veui aider. U deviendraJors un homme de principes et non pas un simple érudit.
On conçoit l'appoint social de tels hommes qui. suivant l'ex-

eSZt d! T' ^Tr^r •*°"* '"- .upirieuremeit".

la r« J% T •' '""" ''^"'**» inteUectueUes et morale^

de leur pleine valeur, de leur situation élevée et de leur influence
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plus étendue et plus puissante du côté de Dieu, de l'Église et de
la Société.

• ••

Est-ce que je surprendrai quelqu'un d'entre vous, Messieurs,
en disant que le dirigeant catholique doit s'occuper de la vie
publique dans ses divers domaines, autrement que par son seul
vote, ou par ses critiques stériles, en lui donnant de son intelU-
gence, de son autorité et même de sa personne ! C'est là. en
effet, un des organismes de la vie sociale qui réclament le plus
son activité, U lui faut éviter ici deux écueUs aussi dangereux
1 un que l'autre l'abstention et la partisanerie : l'abstention,
favorise le gouvernement des ambitieux, des incapables et des
intéressés

; la partisanerie, ferme l'esprit à toute raison et n'y
aisse place qu'à l'intérêt de parti. Elle aussi permet et facilite

1 ascension au pouvoir de ces incompétents et de ces arrivistes,
bien plus. eUe les rend parfois, à l'insu de ceux qui les choisissent,
victimes de basses intrigues amenées trop souvent par une aveugle
discipline.

Dans la vie publique, le professionnel qui se consacre à la
pohtique doit surveiller tout particulièrement la législation, l'un
des moyens les plus puissants de conduire un peuple, afin que*
laloi ne réponde pas comme il arrive trop souvent aux mesquines
réclamations de l'intérêt privé, mais bien, comme elle le doit,
aux grands besoins de l'intérêt général. C'est ici qu'apparaît
pour lui le besoin d'unir à une connaissance appiofondie des lois
divines et humaines, notamment les lois des rapports de l'Église
et de l'État, la connaissance des hommes qui l'entourent. Si
donc a apporte à l'établissement et à la rédaction des lois la
science, l'attention, la justice requises du législateur, autrement
dit. un esprit vraiment chrétien, et s'U s'occupe davantage des
vrais intérêts du miUeu où U vit : à la campagne, à la ville,
chez les agriculteurs, chez les ouvriers, chez les employés de
toute sorte, U apportera à la société une direction plus bienfai-
»«ite et plus efficace : l'ordre pubUc et, partant la paix sociale,
en seront fortement assurés.

. 1

V
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Sua doute, le prafeMioiuiel qui lempUnit fidèlement les
obligationa dont nous venons d'étudier b nature dans une es-
quisse. héUs ! trop rq>ide. serait bien digne de louange, mais
aura-t-U rempli tout à fait son tàlt de dirigeant eathoUque ?— D
nous semble. Messieurs. qu'U lui resterait encore à appUquer
une bonne part de son activité à une autre sphère de l'action
catholique. ceUe des œuvres. La charité lui en fait une obUga-
tion morale : le salut des Ames peut-H ne pas intéresser tout vrai
cathohque. même laïque, et les services que rédament les souf-
frances et les misères humaines peuvent-eUes laisser indifférent
aucun des soldato de Jésus-Christ.

Ce sera donc dans son concours généreusement prêté, libé-
ralement donné aux œuvres de piété, ssns doute, mau aussi aux
organisations qui ont pour but d'unir les efforts de tous les catho-
liques pour la défense des intérêts religieux, que devra se mani-
fester particuUèrement le sèle du dirigeapt cathoUque.

Et parmi les œuvres qui mériteront son attention et sa
sympathie efficace apparaissent au premier rang les grandes
institutions diocéswnes qui. teUes 1' « Action Sociale CatiioUque »
de Québec, et 1' « École Sociale Populaire » de Montréal, entre
autres, ont pour but principal de travaiUer par la concentrationdM forces catiioUques à répandre dans la société l'influence des
pnncipes chrétiens et des doctrines sociales de notre religion.U s ensuit qu'il s'intéressera A ces œuvres dans le domaine
paroissial. H y fortifiera d'abord sa vie caUioUque. puisque la
paroisse est U pour répondre à ses besoins personnels d'ordre
reh^eux et moral : qu'U U connaisse et il comprendra bien vite
combien die Im est nécessaire et comment die est un des rem-
parts de 1 Eglise, et. ensuite, par son dévouement et l'exerdce
de son influence. U travaiUera naturdlement. de concert avec
le prêtre et sous sa direction. A faire de chacune d'dles une forte-
resse cathohque imprenable.

^.'***J?V
**" ~"*~^ ioumaUer si possible avec le prêtre,

•vec les dirigeants et les membres des différentes catégories
sociales, qud prendra efficacement connaissance de U situation
locale, de la nécessité des œuvres catiioliques. de leur nature et
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de U manière pratique de les appliquer. H apportera une coopé-
ration intdligente et itfée dana les comitéa des différentes orga-
nisations de paroisse, tels les comités paroissiaux de l'Action
Sociale Catholique, les Conférences de Saint-Vincent de Paul,
les Ligues du Sacré-Coeur, de Tempérance ou de la « Bonne
Presse».

Que sa charité rayonne par l'aumône de l'argent, mais surtout
pw son intelligence, son savoir, son influence. Avec tous, qu'il
soit simple, qu'il soit franc, qu'il soit sincère, qu'il soit aimant i

Son activité enfin trouvera son épanouissement à soulager
les besoins matériels de la société : dans les organisations qui
ont pout but d'unir tous les efforts— ceux du riche et ceux du
pauvre— dans la justice et la charité et dans celles qui tendent
à faire produire tous leurs fniiU au Capital et au Travail. A la
campagne, ce sera la classe agricole qui devra l'occuper, à la ville

et dans les centres manufacturiers, la classe ouvrière et celle des
employés de magasins, de tramways, et autres dont la situation
sociale est souvent plus précaire que celle des ouvriers des usines.

Comprenar'. les besoins des travailleurs, c'est alors qu'il
contribuera à la fondation et au maintien de caisses populaires,
de coopératives, de mutualités de toutes sortes, d'habitations
ouvrières, de syndicats ouvriers ou agricoles et de tant d'autres
œuvres utiles aujourd'hui et qui, suivant les directions réitérées
de l'Église devront être toujours confessionnelles, c'est-à-dire,
pour nous, franchement cathcdiques. Qu'il se garde bien tou-
jours d'oublier que la question sociale loin d'être d'ordre pure-
ment matérid est avant tout d'ordre moral et religieux, et que,
dans ses œuvres et ses relations, il devra coopérer également au
bien matériel et au bien moral de la société.

•%

^ .nlà, il me semble, les grandes lignes du devoir social du
professionnel catholique. L'accomplissement fructueux de ce
devoir est cependant subordonné à un autre qui lui est supérieur.
tJans lui son œuvre sera inefficace, nuisible et même antisociale.

Messieurs, si les membres des professions libérales sont
appelés A donner i la société une certaine direction, ils doivent
préalablement en recevoir une. Cette direction, elle leur vient
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de Dieu par m Loi, par son £gUae et par le chef de cette ËgUae
qui sont chargés d'enseigner cette loi, de l'interpréter et de la
faire observer— et par les évéques. Ueutenants du Pape ; par
les prêtres, enfin, que ces derniers dâèguent auprès des fidèles
pour diriger leurs âmes.

Et ce que doit recevoir de l'autorité ecclésiastique le diri-
geant catholique, c'est la doctrine pure, absolue, intégrale, avec
tout ce qu'elle comporte de rigoureuse logique, exempte de toute
discussion, libre de toute compromission et devant s'appliquer
à la vie publique comme à la vie privée de chacun, de façon qu'U
n y ait pas de séparation entre le citoyen et le catholique.

Que partout les professionnds apportent et qu'ils montrent
ce flambeau de la doctrine catholique. < La vérité, dit Sa Sain-
teté Pie X. ne veut pas d'oripeau, notre drapeau doit être déployé:
c est seulement par la loyauté et la franchise que nous aurons
fait quelque chose.» Dites-moi, en effet, eussent-ils la plus
grande science possible, la compétence la mieux reconnue en
matière sociale, s'ils vont à ceux qui combattent la vérité et
n'ont pas le soin de conserver cette intégrité de la doctrine. s'Us
dissimulent la vérité. s'Us la cachent, s'ils l'oubUent— ne serait-ce
qu'un instant— si même Us ont leurs entrées dans les miUeux
ennemis sans la vérité pure et simple, la vérité pleine et entière,
oui, dites-moi, de quoi se glorifieront-ils, quel bien auront-Us
fait !

Ce qu'U doit encore accepter c'est la discipline absolue, sans
hésitotion, sans retour et sans détour, discipline telle qu'on
n attend pas, pour obéir. les ordres formels et les condamnations
retentissantes, mais qu'on s'empresse de suivre, avec amour, le
premier mot. le premier geste, le premier désir de l'autorité.
C est l'abandon i Dieu de son inteUigence et de sa volonté avec
tout ce qu'U comporte de sacrifice et de renoncement.

Que jamais donc, dans les œuvres catholiques sociales. Us
ne se laissent guider par le hasard, en escomptant vaguement une
direction, quittes à se rétracter plus tard si eUe est contraire aux
actes posés sans prudence, mais qu'Us aUlent toujours en s'ap-
puyant sur des données autorisées, du certain au certain, en
demandant au besoin, dans le doute, à qui de droit, la direction
a suivre.
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Le Sillon recruté uniquement ches des catholique* et par
des catholiques, le Sillon qui donna, un jour, i l'Église, de si beUes
espérances et par la suite de si cruelles déceptions, n'a pas encore
fini ses ravages dans l'esprit de ceux qui ont voulu agir sans prendre
des chefs, la doctrine et la direction absolument nécessaires à
leur œuvre.

Et comme couronnement, le professionnel devra rendre à
Dieu un culte complet : j'entends un culte qui soit i la fou inté-
rieur et extérieur, privé et public, familial et social : un culte
intelligemment rendu, sans routine et sans bigoterie, parce qu'il
est motivé, connu et compris : un culte dont la pratique des
sacrements faite selon l'esprit et les directions du Saint-Siège
sera pour lui une manifestation à la fois nécessaire et féconde.
• Tous ceux qui sont appelés à diriger, dit Sa Sainteté Pie X, ou
q»n se consacrent i promouvoir le mouvement catholique, doivent
être des catholiques à toute épreuve. Ils doivent être des hommes
d|une piété véritable, de miles vertus, de mœurs pures et d'une
vie tellement sans tache qu'ils servent à tous d'exemple efficace.»

Et c'est ainsi que le dirigeant catholique aura accompli son
devoir en entier.

Prenant donc sa force dans l'amour de Dieu, dans la doc-
trine et la discipline catholiques, appuyant son action sur sa mise
en valeur perr >lle, le dirigeant catholique passe de la famille,— où "épouse -étienne qu'il s'est donnée collabore à l'éduca-
tion sociale cai^jlique des enfants,— jusqu'à la vie publique,
et là, dans le domaine professionnel d'abord et, ensuite, dans le
domaine politique, suivant ses aptitudv \ dans celui des œuvres,
il se donne tout entier restant lui-même catholique toujours et
partout.

Ainsi, Messieurs, nos professionels seront non de fades com-
posés de vertus négatives, non des figurants quelconques sur la
«!ène de la vie nationale ou sociale, non de simples pions sur
Téchiquier de la vie politique, mais, comme les y oblige leur
instruction et leur formation, des créatures d'énergies catholiques,
des hommes d'initiatives fécondes, des dirigeants véritables, au
besoin même des conducteurs de peuples.

/ (il
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MaintenMt. Meuieun. ne doit-H pas nous intéresser de
savoir comment les Canadiens français appartenant aux pro-
fessions hb«rales entendent leurs devoirs de dirigeants cathoU-
ques !

C'est pour répondre à cette question que nous nous sommes
livré sans bruit depuis quelque temps à une enquête aussi sérieuse
que possible, auprès de personnes autorisées, Unt dans le monde
laïque, professionnel ou non. que dans le monde reUgieux, sur les
opimons et les habitudes de notre classe professionneUe dans
1 accomplissement de son devoir social catholique.

Les notes qui vont suivre ne peuvent constituer l'enquête
complète que nous aurions désiré faire sur ce grave sujet. Cepen-
dant, nous pouvons le garantir. eUes sont le résumé fidèle des
témoignages qu'U nous a été possible de recueillir.

D'après le résultat de cette enquête, nous croyons pouvoir
diviser nos professions en deux catégories. L'une groupera ceux
qui exercent une influence antisociale plus ou moins accentuée,
soit de façon active en travaillant directement contre les intérêts
de la société, soit de façon passive en s'abstenant de la vie pu-
blique dans ses diverses manifestations. L'autre réunira ceux
qui exercent, eux aussi dans des mesures différentes, une saine
influence sociale. H y a place toutefois entre ces deux principales
catégories à une foule de nuances intermédiaires chevauchant
en quelque sorte les unes sur les autres et formant une variété
très nombreuse de types composites qu'U est impossible d'étudier
séparément dans un travail de cette nature.

• **

Le mobile de la majorité des membres de notre classe pro-
fessionneUe, Messieurs, paratt être souvent d'arriver à la fortune
d abord, aux honneurs ensuite et, quand on fait de la poUtique,
à la députation et au pouvoir. Ambition fort légitime et fort
sociale, nous le disions tentôt, pourvu qu'on n'y sacrifie pas les
principes et qu'on y poursuive un but flevé.
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Nous croyons, Menieun, que ce n'est pas seulement le
trsvdl pour le pain quotidien qui occupe «u point d'âoigner de
toute partidpAtion i U vie de la société, mais bien cette poursuite
excessive de la fortune.

Vous en voyea qui, professionnels de nom seulement, font
de tout excepté ce qui concerne la profession, et d'autres, rien
que la profession : les uns et les autres excluent de leur bureau
tout ce qui ne paie pas et de leur vie, tout ce qui dans la pensée,
le travail, les relations d'a£Faires, de société et même d'amitié,
n'est pas supposé procurer, de près ou de loin, un profit matériel.

Aussi, quand il est question devant les uns de vie ou d'oeuvres
sociales, ils vous demandent, avec ce qu'ils appellent leur sen»
pratique, ce que cela rapporte. Parlez-vous aut autres d'étudier
la théorie de la profession ou de littérature, d'histoire, de socio-
logie : « A quoi cela sert-il ? » voilà encore leur réponse. Il»
vous demanderaient presque quels dividendes cela donne.

Cette ambition d'arriver explique pourquoi tant de profes-
sionnels se «lancent», comme ils disent, dans la politique.
Depuis longtemps, il est d'opinion courante presque généralement
acceptée chez nous que pour réussir un professionnel doit abso-
lument faire de la politique. La situation est telle que la vie
politique absorbe presque toutes les activités d'un grand nom-
bre de professionnels, des avocats surtout, dans les villes et les
campagnes. Notons-le, en passant, il y avait à l'Assemblée
législative cette année, quarante professionnels dont vingt-six.
avocats sur soixante-dix-neuf députés. Et combien grande la
foule des gens de professions que nous rencontrons à toutes les-

éUpes des chemins, souvent tortueux, qui conduisent à la.

députation !

On se livre à la politique pour se faire avec des relations
étendues une cUentèle et se préparer un avenir ; en un mot, pour
satisfaire son intérêt personnel. N'avons-nous pas entendu des
professionnels de quelques années de pratique seulement avouer
qu'ils subissaient les ennuis et les pertes de temps causés par le
« patronage » uniquement pour se mieux ouvrir le chemin de la
magistrature !

Et, pour se faire une carrière poUtique, d'autres s'emploient
de toutes leurs forees à se façonner un peuple de voteurs à leur
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rtt!^:l !!ÎÏ7 •.?'. ~"'^°* '**""* «*• *»«» •<»»•« d« inté-rêt, de U «ocitté Catholique qui eux «umî. feront p«Mer. «vanttout, -intérêt de leur citnton. de leur viU..; ou de leJHté
Une foi. arrivé aux fonction^ eon«dérée. d'ordinaire comme

ÏTnK T"7, "*»» «T"* **~ *'*»•'«« P«'*"t reflH,n«.biMté.

teuL '^n".! ï' î'."**' '• **'"' ***"«*'"P' P<»«i«»IeTdehor. ttoute pen.ée de dévouement dé.intéreMé à U c«u.e pubUque.

^lr^l*\
°° • •!!*"* • *- contribuable.. Et quel. «,J il,réclament f. .urtout en temp. d'élection. !. . . C'e.t alon

r»^. rK*!' '!..^"* **• **'*""' P~'«»'on-i- politicien.

-

comme ches bien d autre. poUticien.. d'aiUeur.- le. fallacieu.e.promewe. qui a«ervi.«.nt. Que de boiuon répandue où mno,e jouvent qui la ver.e ! que de temp., héla. ! que d'argentg-piUé.
! que d'hiteUigence. perdue. ! que d'honneur. «,S

t^l^" f*°*'f*'«»°V
Cette politique mal compri.e. toutef«te d exploitation n'ct^Ue pa. la grande coupable de beaucoupde no. faiblesse, et de nos malheur. ?

*^

D'autre part, Meuieur., pour obtenir le. faveur, gouveme-mentaJes est^ qu'on ne vote pa. pre«iue infaUliblement avec
le mim.tère ou plutôt, avec le parti? Cette ligne de conduite est

iT^L '

?"*''»"*»-"°- P" P"ncîP«. tel ce profcionnel
influent que , ai rencontré au cour, de mon enquête et qui. à lui
»eul. « concrétise » une mentalité très répandue. « Il faut tou-jours être d un parti et toujours voter pour le parti.» Et à ceci
.1 apportait un « dilemme.: «Ou vous votez pour le parti et vous
le fortifle.. tout en vous grandiwant avec lui. ou vous votez contre.
A^ors. ou vous ne le faite, pas tomber, et c'est peine perdue, ouvous le faites tomber, et votre carrière est brisfc : d'unefaçon comme de 1 autre, cela nuit aux affaire,. Pen««r autrement,
conduait-il. c'est n'être pas pratique : c'est être du € parti d^^ fTc'l\ X^'Z

''°^*' ^^^y^ '«ut toujours être d'un
parti » C est là. Messieurs, un des exemples frappant, de cette
mentalité « partisane » qui paralyse che. l'individu toute initia-

luTre t'îïf"'^
'
et dont souffrent beaucoup- plus que touteautre catégorie socmle. disent quelques correspondants,- le.membres de nos classe, professionnelle.. Phénomène qui .'ex-

plique par le fait que, pour la plupart, depuis leur enfance. U.n ont eu pourw former une opinion .ur le. que.tions poUtiques—
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et sur bien d'autres— que ceUe d'un journaliste aveugHpient
partisan, trop souvent en mal de copie.

Et que l'on commence souvent jeuM cette vie de politi-
den I Avant même d'avoir acquis leurs titre professionnel, com-
bien d'«tudianU se laissent prématurément prendre par cette
lièvre qui les pousse vers le tourbillon poUtique et, bientôt, les y
précipite ! Beaucoup compromettent le succès de leurs Mudes en
subissant trop aisément la pression et, parfois, le joug de leurs
atnés qui cherchent en eux des collaborateurs et des successeurs,
n faut voir chez nos universitaires et même asses souvent ches
des collégiens, la force de ces préjugés et de cette ambition ! Ils
connaissent déjà le» rouages et l'utilité du patronage (et Us en
jouissent quand ils sont du bon parti), les perspectives brillantes
de l'avenir et les débouchés bien rémunérés qui pourront plus
tard couronner leur carrière politique.— On quittera les cours
pour aller faire des campagnes électorales de plusieurs jours ;

pour assister au triomphe d'un parti, on fera des milles. Très
souvent les élections des audiants dans les facultés ne sont, au
fond, que des luttes de parti en miniature, où l'on voit régner la
passion de l'intérêt personnel, avec sa cabale, ses promesses, ses
mtrigues, jusqu'à des procédés malhonnêtes dignes des « véri-
tables » élections politiques, et d'où même, souvent, ne sont pas
étrangères les influences diverses de personnages politiques haut
placés.

Croyez-vous, Messieurs, que ces professionnels mal préparés
puissent devenir autre chose que des législateurs incompétents
et même nuisibles ?

Cette pression politique, qui est peut-être l'influence la plus
néfaste que subisse le jeune homme dans sa préparation à sa vie
sociale, est parfois très forte. Jugez-en, Messieurs, par des faits.
Pour gagner la sympathie de nos professionnels de demain, avant
même qu'ils soient en état de juger par eux-mêmes des choses de
la politique, et pour mieux capter ensuite leurs activités, des
organisations politiques entretiennent clandestinement parfois
des correspondances avec des élèves des classes supérieures de
nos collèges

; on a vu souvent des gens influents offrir à de jeunes
étudiants bien doués et peu fortunés le moyen de gagner leurs
cours universitaires pourvu qu'ils désertent nos rangs. Bien
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plus. Toui dirai-je qu'on • 4té. en haut Ueu. juMiu'à mcnacw
des pèrei de famille de U perte d'une portion qui iMurait l'es-
iatence de leur famille afin de réduire des fils trop fiers pour
accepter de pareilles dfres !. .

.

n n'est pas nécessaire de vous dire. Messieurs, que, rè^
générale, arrivistes, politiciens, jeunes et vieux, ne s'occupent pas
d'oeuvres sociales catholiques : ils n'en ont pas le temps !. . . et
d'ailleurs suivant eux, f cela ne porte pas en avant ! »

En résumé, plusieurs de mes correspondants soutiennent
que malgré leurs déclarations eoram populo qu'ils travaillent de
toutes leurs forces au bien du peuple par l'action politique, nos
professionnels politiciens exercent en réalité une influence nette-
ment antisociale. Ces politiciens, disent-ils. sont à part quelques
noUbles exceptions, l'élément le moins social qui soit. Nos
mœurs politiques, qu'ils ont depuis longtemps contribué à former,
à d^ormtr, sont elles-mêmes si mesquin^ et si malhonnêtes par
suite de la méconnaissance de ce devoir social, que nombre
d'hommes probes et compétents, dégoûtés, abandonnent l'aiéne
pditique ou refusent péremptoirement d'y entrer.

II
N
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BCais voici un nouveau groupe de professionnels recruté en
grande partie ches ceux que nous avons déjà étudiés.

n se trouve ches eux une soif brûlante de distractions cons-
Untes et variées. H faut vivre le plus largement possible, mener
grand train pour « tenir son rang » et éblouir tous les autres.
Si on gagne beaucoup, on dépense parfois davantage et les dettes
sont souvent le résulUt le plus dair de cette vie de gaspillage.
Et que dire des naufrages auxquels sont exposée- la foi et la
morale par suite de ce luxe e£Fréné!

Pour eux l'usage de la richesse à la Féron-Vrau est chose
petite et folle, indigne de leur haute situation sociale et se donner
aux œuvres catholiques n'est pas distingué.

Ce sont là les principales caractéristiquer des mondains, par
rapport au sujet que nous traitons.

Si on cherche bien, on trouvera peut-être ches un certain
nombre d'entre eux encore la question d'affaire et d'intérêt. Les
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«ai M diiaiMit UntM qm pour réaaâr, û faut m Jeter dans U
poUUqiM ; ceux-ci pr«tendent qu'il ert beaucoup plui acrteUe et
tout Kuâ profitable, quoique parfit presque ausri fatigant, d'être
de claMciété».

Meieieun, c'est souvent au foyer même, dont l'influence a
sur la vie sociale des repercussions lointaines, que l'on trouve la
source de Unt d'abstentions et d'abandons par ailleurs inespli-
eables I

Dans les villes, on donne vite ses loisirs aux amusements.
Au lieu de vivre cette vie réconforUnte et de puissance sociale
si féconde du foyer et des osuvres catholiques, au lieu de faire

eette initiation de l'épouse— ou de la fiancée— à ce haut idéal,
on l'tioigne du foyer, on l'en arrache parfois, quand on ne se
laisse pas soi-même entraîner par elle alors mal préparée à la vie
sociale. C'est le théâtre, les • bridges », les thés, les réceptions,
les bals, à la maison ou dans les hôtels chics, ou bien, c'est la vie
égoïste, absolument antisociale et antifamiliale du club avec ses
cartes, ses paris, ses « cocktails ». et tout ce qui s'ensuit. Dans
l'un et l'autre cas, presque toujours, vie futile, vie désoeuvrée,
vie stérile !

•%

Dans un autre ordre d'idées enfin, toujours au point de vue
social cependant, en voici quelques autres qui, soit l'effet du
snobisme, soit résultat de lectures ou d'études superficielles faites,

en Europe ou ici, sans garantie morale et doctrinale, sont quelque-
fois ouvertement, mais d'habitude clandestinement antireligieux.
Cherches encore pourquoi ils cachent ainsi leur manière de penser,
vous vwres peut-être même là l'intérêt. L'intérêt, oui. puisque
les impies sont ches nous généralement mal notés. On en a vu
qui, poussés eux aussi, par l'intérêt ont été même pour s'afficher,

jusqu'à s'attirer des condamnations de l'autorité religieuse. Ce
ne sont pas les pires, cependant. Les pires, ce sont ceux qui
sourdement antireligieux, voulant la destruction des œuvres
sodales de l'Église pour mieux détruire l'Église elle-même, tra-
vaillent à l'ombre, dans des conférences à huis clos ou dans la

presse, à l'abri d'un pseudonyme. On ne s'en défie pas : aux
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Mab on peut auMi exercer une influence antiMctale en ne
paraiMant faire aucun mal. Oui. MeMieun. l'influence est

rj;?. Jr'"'"*^ **".
'^.V"'^'»»*'

•» •«'*o»t du catholique «ncère,
q»i n^afit paa pour le bien et qui l'abatient de toute action pu-

Beaucoup ne t'en doutent paa. Très braves gens, qu'ils
dkent manquer d'expérience, qu'ils soient apathiques, pareueux.
pessimistes, voir opUmistes à l'excès, trouvant les uns et les
autres les prétextes les plus divers pour lefuser toute charge etne pas se déranger de leurs habitudes sédentaires plus ou moins
Joutes -ou qu'ils soient orgueiUeux et. victimes de l'espritde cjste. croient ,'.baisser en allant au pauvre et à l'ouvrier, ouimplement des débeats, des peureux, se plaignant et tremblanttou,ou„_U. oubbent tous le lourd compte que doit rendre
celui qm a reçu davantage et les grandes et terribles leçons qu'ont
données la France et le Portugal aux inactifs : tous sont immo.Mes aux bonnes comme aux mauvaises entreprises sociales,
inaptes aux mâles initiatives cathoUques.

•««««.

•••

Cette absorption de nos professionneU par les affaires, par
ta pobtique. la vie mondaine et cette déplorable abstenUon amèM
ta perte quasi totale d'activités précieuses qui auraient dû servir
à notre org*n«*tion soctale au lieu de contribuer, comme nous leoyons, à 1 affaibkssement de nos forces et. ches les enfants, au
ramoUissement des énergies les plus vitales de ta race.

Une des conséquences les plus désastreuses de cette manière
de penser et d'agir.- croirait-on ! je l'ai entendu répéter plu-
«eurs fow !— c est, qu'on n'a pas le temps de voir à l'éducation
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àm mfuU. Pour trop rim au delion du foyer, on 1m confie
à nue bonae ou une t nune » souvent quelconque.

Que pourrone-nous attendre de foyer» «inii désorgnniaéi P
Nous en v^dra-t-U de* jeunes gens heureux de gnmir les rann
des catholiques actifs et capables par leur formation mûrie de
donner leur sympathie efficace aux œuvres catholiques.

Et ceux-là que leurs parents, profeiuionnels ou non. envoient
au coUège souvent sans autre but que de les préparer à gagner
de I argent ou, comme on le leur entend dire, pour en « faire des
Messieurs », comment se formeraient-ils ? Entre autres choses,
pour n'avoir pas appris au foyer l'importance de faire bien leurs
études— lesqueUes n'ont de valeur réelle que si elles sont pmr-
JmUi ; pour n'avoir reçu des parents aucune direction, aucune
coopération 4 leur éducation, malgré cette excellente préparation
qu Us étaient à même de recevoir au collège— et qu'ils reçoivent
en partie mais inconsciemment et presque malgré eux, — est-ce
qu d leur restera, leurs études terminées, une autre impression
que ceUe d'avoir clos une époque de leur vie. trop longue, faite
uniquement de contrainte et de désagréments, et que leurs
pwents eux-mêmes se plaisent parfois A qualifier de pas pratique
ou de tout A fait inutUe ? Auront-Us un autre désir que celui de
reprendre le c temps perdu » en travaillant par la suite le moins
possible et en s'amusant auUnt qu'Us le peuvent sans penser le
mmndrement à leurs responsabUités sociales ! Aussi avons-nous
cette catégorie d'étudiants qui montent des chahuts, des mois et
des années durant, à des professeurs éminemment respectables
«t qui par une irréflexion grossière, scandaleuse et indigne d'étu-
diants cathoUques font entendre au théâtre et sur la rue des
chants sacrés, bien plus, qui les y font alterner avec des chansons
parfois plus que légères !

C'est à cause de ce manque d'éducation dans la famille.
nous dit-on. que trop souvent on voit des enfants de familles
dutinguées dans la vie publique ne pas ressembler à leurs parents,
ne chercher aucunement A les « continuer » A les surpasser encore,
en ce qu'Us avaient de bon et même d'excellent, ne faire tout au
plus que vivre dans l'oisiveté et porte sans honneur, un nom
autrefou honorable et justement honoré.
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Dan. ce. trute. phalange. d'arrivUte., de poUticien^ demondain, et d inactif.. U. «>nt rare, ceux qui. leur .tage univer-
•itaire fini. pour.uivent leurs étude. profeuionneUe.

; plu. rares
encore, ceux qui étudient leur religion, hue néceMaire de l'acUon
rehgieuw et Mciale ! C'est à leur propo. que Pie X disait :

• Pour avoir négligé ou méprisé cette ttude. de. homme, cepen-
dant instruit. bla.phèment ce qu'Us ignorent et deviennent le
fléau corrupteur de la société.» Presque tous subissent, i des
degrés différents, l'influence délétère, qui. du journal partiun ou
impie

: qui. de la revue libre-penseuse
; qui. du Uvre qui a esquivé

toutes les censures. C'est là sans aucun doute, une cause de
cette mentalité toute étroite ou fausse, matérielle et sensueUe
que I on rencontre chez un certain nombre d'entre eux et que leur
appréciation des hommes et des choses ne fait que mettre plus
vivement en lumière : mentalité qui contribue fortement à pré-
venir chez eux toute coopération à la Vie raciale catholique et
nou. venons de le dire, à exercer une influence antirociale.

•%

Pouvons-nous. Messieurs, ne pas déplorer ici de nouveau
que 1 un des principaux facteurs de cet état de choses lamenUble
dans un pays catholique soit un professionnel : le journaliste !Nous croyons, en effet, que l'importance de son i-ôle et de sa res-
ponsabUité dans la formation des individus et des peuples mo-
dernes demande quelques précisions, bien plus qu'elle les exige.

Combien de fois l'avons-nous vu. joumaUste partisan et
mercantile, et le voyons-nous encore tous les jours à ron œuvre
destructive

: que de fois, sans respect pour sa dignité comme
pour I honneur et l'inteUigence de ses lecteurs, il fausse les idées,
dénature les faits

; il se permet contre ses propres adversaires
ou ceux de son parti des attaques personneUes et des procédés
injustifiables et inqualifiables : ce sont ses moyens malhonnêtes
qui souvent tiennent éloignés et chassent de la vie poUtique—
nous l'avons déjà constaté au cours de ce rapport — bien des
honnêtes gens peu désireux de subir ses avanies. Se. lecteurs

ir.
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•ont tenus, d'habitude, dans l'ignorance systématique des pro-
blèmes sociaux et des principes de la sociologie catholique. Il
ne favorise pas la naissance et le développement des initiatives
sociales ches ses lecteurs ; il ne les permet pas quand il ne tra-
vaille pas contre elles. C'est encore que trop souvent il subor-
donne à la conservation ou à la conquête du pouvoir ou encore à
l'augmentation de ses dividendes son adhésion à un mouvement
catholique. Le fruit de son travail, au lieu d'être, comme il le
devrait, une œuvre éducatrice n'est souvent qu'une chose à
vendre au plus offrant, chose tellement vile parfois, que personne
n'ose s'en avouer le propriétaire. Éducateur par nature, apdtre
par vocation, le journaliste est devenu trop souvent aujourd'hui
le corrupteur des masses. ^

•• >¥.

• ••

Messie.' irs, après les constatations nombreuses que nous avons
faites jusqu'à présent, nous étonnerons-nous si l'esprit religieux
s'est affaibli dans les nouvelles générations de professionnels, si

la vie de tous les jours contredit souvent l'enseignement reçu au
collège et si. i son tour, le sens catholique et social de nos popu-
lations diminue.

Sans être de ces antireligieux dont je vous ai déjà entretenus
on peut travailler contre la religion. Ainsi, au lieu d'être les
auxiliaires du prêtre, et spécialement du curé dans sa paroisse,
un certain nombre de nos professionnels sont, au contraire, ses
antagonistes plus ou moins conscients. Tel posera devant ses
coparoissiens au champion des idées modernes et tâchera de
paraître plus instruit que son curé. Dans les salons ou les fumoirs,
on fera passer par un sourire ou un bon mot, une attaque contre
l'autorité du Pape, le magistère de l'Église, l'authenticité des
Livres Bibliques, le désintéressement, la science du clergé et tant
d'autres critiques inconsidérées et indignes de vrais catholiques.
Et pourtant, ceux-là se disent catholiques sincères ! Tel se mo-
quera de ceux qui font bien leurs exercices de religion. Tel autre
minera, peut-être sans s'en rendre compte, le travail du prêtre
par toutes sortes d'organisations dominicales : chasse, pêche,
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club de cartes, de dutse ou autres, qui habituent les jeunes gens,
surtout des campagnes, à déserter les offices religieux. Un
brave curé me disait, désolé, avoir perdu toute emprise sur ses
« jeunesses » depuis l'arrivée dans sa paroisse d'un jeune médecin
absolument dépourvu de sens catholique sur ce point. Et, en
effet, quand on a trop le goût des amusements, il est rarement
question de se donner aux œuvres catholiques, encore moins d'en-
régimenter les jeunes gens dans les œuvres économiques ou
sociales. N'est-ce pas là pourUnt ce que devrait faire le jeune
professionnel ?

Aussi bien, nous constatons enfin que l'action religieuse
publique paraît redoutée d'un grand nombre de professionnels.
Asses rares ceux qui secondent les efforts du clergé : suivant
plusieurs, il y a de la politique partout, même dans les questions
de tempérance ou de langue française !. . . On dit que presque
tous atteints de libéralisme doctrinal à dose plus ou moins forte,
ils limitent à l'Église son champ d'action, et, nous l'avons en-
tendu souvent, ne sont pas lents à crier à l'intrusion, aux em-
piétements et à l'influence indue, si cela contrarie un peu leurs
projets ou leurs ambitions personnelles. Et nous voici encore en
politique, bien loin de vouloir suivant les désirs du Pape, l'avè-
nement social de Jésus-Christ, l'éUblissement de son règne sur
les individus et sur les nations, ils ont les idées d'un parti poli-
tique quelconque à faire triompher.

Un fait illustrera, je crois, l'influence perverse et antisociale
qui se dégage de la manière de penser et d'agir qui précède. Je
le tiens d'un de nos professeurs les plus distingués. Celui-ci
demandait à un excellent jeune homme, terrassier sur une ligne
de chemin de fer du pays, de communier tous les jours au lieu de
le faire tous les huit jours, suivant son habitude : « Je veux bien,
fit-il, mais dites-moi : Est-ce qu'U y a deux religions : l'une pour
les ignorants comme moi et l'autre pour les gens instruits qui
ont fait des études au collège ? Vous savea que nous avons trois
professionnels dans notre paroisse : eh bien ! l'un communie tous
les mois quand ce n'est pas tous les deux mois ; l'autre fait ses
pflquM et le troisième ne pratique pas ! » Des faits comme celui-là— qui heureusement ne se répètent pas toujours de façon aussi
aiguë— expliquent pourquoi l'on voit quelquefois dans nos
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paroisses la parole du prêtre d'abord mise en doute et ensuite
pas même écoutée. Bientdt, par un aboutissement tout logique,
le travail des œuvres retombe entièrement sur le prêtre seul et
puis, comme en France, la génération nouvelle s'habitue i ne
voir que lui seul s'occuper dep œuvres sociales catholiques et
croit que celles-ci ne concernent pas les laïques : aussi trouvent-
ils là un heureux prétexte de s'en abstenir.

C'est ainsi. Messieurs, que partant de haut, les idées mal-
saines vont vite leur chemin dans nos villes et nos campagnes
canadiennes. C'est de tous ces éléments de dissolution, bien plus
que de leur propre valeur, que les ennemis de la cause catholique
tirent le plus souvent leur force che« nous. Il faut bien le dire,
la responsabilité de cet état de chose est là pesant terriblement
lourde sur beaucoup de nos professionnels qui ont failli à leurs
graves obligations envers la société catholique.

•%

H faudrait bien s'inquiéter. Messieurs, de l'avenir de notre
classe professionnelle et de notre société dans le domaine social

catholique si les membres de nos professions étaient tous sem-
blables à ceux que nous avons étudiés jusqu'à présent.

La deuxième partie de notre enquête, beaucoup plus courte
que la première, et pour cause, devra cependant, croyons-nous,
dissiper les réflexions trop pessimistes. Car s'il est des profes-
sionnels qui ne font pas leur devoir envers la société, il en est
aussi qui exercent sur cette dernière une saine influence. On
verra qu'il existe che» un certain nombre d'entre eux un désir
smcère de faire du bien et de se dévouer, qui, pour se transformer
en fructueuses réalisations, demande simplement d'être tout à
fait désintéressé, soutenu, dirigé et discipliné ; et l'on verra chei
quelques autres l'accomplissement parfait du devoir social.

Voici d'abord, une nombreuse et sympathique cat^orie de
professionnels. De leur tâche quotidienne— qu'ils n'envisagent
pas toujours à son point de vue âevé— rien à critiquer : ils sont
irr^rochables. Ches eux, ils vivent la belle vie de famille,

apportent toute leur attention à l'éducation de leurs enfants—
éducation qui serait parfaite si la culture du sens social catholique
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néUit trop Muvent oubUée.-et il. .•in.truwent spécialement
jUni leur domaine profewionnel, et généralement dans le domaine
littéraire. phJosophique et religieux. Catholiques sincères, régu-
hers dans leurs devoirs vis-à-vis l'Église. Us Uennent en outre à
I influence de leur présence réguUère dans une congrégation,
feront partie d une conférence de Saint-Vincent de Paul, donne-
rontl aumône, non pas comme d'autres, avec la bonne grâce par-
ticulière de celui qui vient d'être nommé membre honoraire d'un
club de sport quelconque, mais sincèrement, généreusement.
SSouvent même, surtout che. les médecins, dit-on. ils fournissent
gratuitement leurs services. Toutefois ils éviteront tout ce quicomporte une fatigue, un ennui, un dérangement à leurs habi-
tudes sédentaires, et refuseront toute charge, toute responsabi-
lité. soit dans la vie publique, soit dans ceUe des œuvres. ?5ndehors du prestige de leur intégrité et de leur science— et sauf
chez quelques-uns qui. par leur conve^ation remarquablement
renseignée diffusent les bonnes idées dans leur mUieu. très res-
treint cependant,— cette influence se borne à bien peu. N'est-U
pas regrettable que des professionnels aussi sérieux et aussi com-
pétents ne fassent pas rayonner plus au loin cette influence !n en est d'autres qui outre l'accomplissement de leur devoir
quotidien, familial ou professionnel, s'occupent de l'organisation
sociale catholique, mais cela plus ou moins parfaitement.

Vous connaisses tous. Messieurs, ceux qui ne fournissent
leur concours à une œuvre que si on le leur demande ou s'ils .

peuvent en réclamer la paternité et ceux qui se donnent bien auxœuv«M. mais qui y fuient tout travaU obscur et ennuyeux. Vous
connaisses aussi ces autres qui dès le premier froissement dans
I» vie sociale abandonnent tout: ceux-là, enfin, qui n'entrepren-
nent qu avec 1 espoir du succès immédiat et qui butent et tombent
«u premier obstacle. Que leurs énergies ne sont-elles appuyées
«ir U chanté, sur l'abnégation nécessaire pour les féconder IHue n ont-ils foi aussi aux succès lointains !

D'autres feront encore beaucoup d'entreprises sociales,
nauonales ou économiques, mais pourquoi travaiUent-ils dans

j!!° !?/"' ' Si parfois ihi réussissent, trop souvent ils comptent
des défaites

: ils voient leurs louables efforto échouer bientôt
faute d entente et d'aide ou se perdre stériles et sans lendemain
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par manque de successeurs. On fonde des œuvres, on n'assure
pas leur vie.

Pour eux tous, bien qu'ils se dévouent parfois héroïquement,
ils sont loin de donner leur pleine valeur parce qu'ils négligent
la force de l'union. Il leur faudrait participer à quelque œuvre
sociale diocésaine ou paroissiale, où ils puiseraient les renseigne-
ments, l'encouragement, l'appui, l'aide et avec cela presque
toujours, le succès.

Il y a, enfin. Messieurs, ces professionnels qui ont vraiment
compris l'état de la société moderne et les directions de l'Église
et qui travaillent avec méthode et logique, avec ensemble et
persévérance. Ils ont un but où tend leur vie.

On les retrouve partout, malheureusement en petit nombre, et
ils sont accablés sous le poids d'une charge trop lourde.

Malgré cela, constatons-le, disons-le à leur honneur, l'in-

fluence est immense de ces quelques unités, médecins, avocats,
notaires, ingénieurs, journalistes, professeurs, qui tous ensemble
coordonnent leurs travaux de restauration sociale. Et, en eflfet,

Messieurs, regardez leur œuvre ! Voyez les résultats magnifiques
de la campagne de tempérance dans toute la province ; le réveil
de l'esprit public dans la masse ; l'organisation des élites parois-
siales dans les comités paroissiaux de l'Action Sociale Catholique,
les nombreuses fondations de l'École Sociale Populaire. Remar-
que* le souci de notre peuple de mieux parler sa langue ; la
création de liens étroits entre tous les groupes canadiens-français
de l'Amérique, c'est-à-dire le réveil patriotique français par tout
le Canada et toute l'Amérique provoqué par le Société du Parler
français, entretenu et grandi par le Congrès de 1912, centralisé
par le Ralliement catholique et français et propagé par la Ligue
de la Presse catholique et française de l'Amérique du Nord :

voilà un exposé, encore très incomplet de leurs entreprises fruc-
tueuses. Devant de pareils résultats, dites-moi quelle n'est pas
la puissance de l'action organisée des vrais professionnels catho-
liques secondant partout l'action du clergé ! Voilà ce qu'ils ont
fait malgré leur petit nombre. Ne pouvons-nous pas avoir con-
fiance en l'avenir ! Oui, Messieurs, croyons en des lendemains
plus consolants encore. Entraînés par leur exemple généreux les

jeunes arrivent à la rescousse. Plus nombreux chaque année,
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Pour résumer en quelques mots le bilan de cette enquête •

influence sociale catholique d'un grand nombre pretitu» nuU*'
semble-t-U. sinon néfaste ; influence nettement antisociale de la
majonté de nos politiciens égoïstes et professeurs d'égobme •

Influence r«*<f«B<« de plusieurs qui donnent généreusement
aux miséreux 1 aumône de leur argent et souvent de leurs services
professionnels et qui s'appliquent à une œuvre de piété et de
chanté

;

Abttention dans le domaine des œuvres sociales de la
plupart des professionnels qui ont autorité et compétence

;Un certain nombre qui pleins de bonne volonté se dévouent
mais travaillent dans l'isolement

;

Parmi les professionnels d'âge mûr quelques-uns seulement
qui se rendent compte de leur devoir complet et qui se donnent
entièrement i l'œuvre d'organisation sociale catholique de notre
société, mais qui sont accablés faute d'aide ;

Chea les jeunes et particulièrement, presque exclusivement
chee les nôtres de l'A, C. J. C. dit-on, un renouveau d'une im-
portance toujours croissante

;

I^s corps professionnels subissant naturellement le contre-
coup de l'action personnelle de chacun ;

Enfin, quelques rares initiatives coUectives qui méritent de
réussir de plus en plus et d'être imitées.

Et nous avons, Messieurs, présenté— avec ici et là, quelques
coroUaires découlant des faits posés— le résultat de cette enquête.

Avant de passer aux conclusions, très courtes, de ce travail
je tiens à répéter, que tout ce que je viens de dire au sujet de la
mentahté et de l'action de nos professionnels touchant la vie
sociale cathoUque n'est rien autre chose que le résumé fidèle et
succinct des témoignages que j'ai recueillis.
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Vous qui croyei à l'exiitence d'un devoir ocial catholique
et à l'obligation pour chacun d'y Mtirfaire. vous trouveret pro-
bablement, d'après nos constatations, qu'U y a loin de l'idéal
exposé tantôt i la réalité

; que cet idéal. s'U est réalisable, est à
n'en pas douter très difficUe et vous vous demanderei sans
doute les moyens pratiques de le rendre accessible i la masse de
nos professionnels.

Mais j'entends une objection préliminaire à la possibilité
matérieUe de tout travaU social : c'est qu'un grand nombre
d entre eux ont des occupations si absorbantes à cause des cir-
constances économiques de notre pays et aussi à cause de la
nature même de leur profession, que leurs loisirs sont très res-
treints, i supposer même qu'ils en aient ot qu'ils veuiUent fournir
de leur personne dans l'œuvre de restauration sociale. Mais à
cela nous répondrons que, pour certains membres des professions
libérales, a ne peut être question de loisirs. Par fonction comme
par devoir catholique, ils sont consUmment sur la brèche. C'est
leur tAche quotidienne de travaiUer à la formation de l'intelli-
gence de la race. Il est, en effet, difficile au professeur, au jour-
naliste, au Uttérateur, par exemple, d'écrire un mot, de dire une
parole qui n'aient une portée sociale. Nous croyons aussi que
l'exercice dirétien de la profession ne requiert pas non plus de
loisirs. Dans les consultations, un homme de loi ne devrait-il
pas aider A l'administration de la justice et non pas essayer à
soustraire ses clients A la justice elle-même ? ne pourrait-il pas
faire distinguer à son client, ce qui est loi si ce qui est justice, en
matière de prescription, pour ne citer qu'un seul cas. Un mé-
decin me disait prescrire parfois au lieu d'une dose de morphine,
l'endurance chrétienne de la souffrance, et ajoutait que ses cliente
ne s'en portaient pas plus mal. . . Sans pour cela faire de sermons,
l'avocat, le médecin le notaire, qui sont les confidente de tant de
leurs clients, ne peuvent-Us pas aussi apaiser nombre de révoltes
contre Dieu, contre l'autorité, nombre de conflite entre parente,
entre patrons et ouvriers, donner maintes directions opportunes
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el fécondes : aportolat propre à tout, celui-là. i des degrés diffé-
rents, suivant les occasions, et qui se réalise sans bruit, dans le
ilenee de ces demi-confessions faites sous le secret d'office :

œuvre qui n'en est pas moins sociale puisque très moralisatrice
et toute régénératrice de la société.

Est-ce qu'ils ne pourraient pas tout de même, outre cela,
s'occuper au moins d'œuvres qui relevant de leur profession les
sortiraient peu de leur domaine habituel! Ainsi, pour les
médecins

: la campagne antialcoolique ou antituberculeuse, la
question d'hygiène ou celle du logement ; pour les avocats et
les notaires, les sociétés de jurisconsultes, les revues juridiques,
etc. D'une façon générale, est-ce qu'ils ne pourraient pas écrire
dans nos revues et nos journaux, donner quelques conférences ;

faire bénéficier la société de leurs connaissances ; fournir au
moins le crédit de leur nom, de leur personne, de leur autorité,
aux grandes organisations catholiques, diocésaines ou paroissiales;
faire un apostolat, enfin, qui changeât peu. si l'on veut, leurs
habitudes, et qui rendrait leur vie certainement plus féconde
et plus bienfaisante pour la société? Nous l'avons vu. d'aiUeurs:
c'est ce que font plusieurs d'entre eux qui ne sont pas les moins
occupés ni, du reste, les moins renommés.

Toutefois, Messieurs, il est inutile d'insister. Quel est le
professionnel qui n'a pas de loisirs ! et qui n'en peut pas con-
sacrer une part au service de la société dont il fait partie ! Ne
peuvent-ils pas être utilisés, ces loisirs, non seulement pour lui
assurer l'acquisition de cette menUlité qui vient du sens social
catholique mais aussi pour se donner aux œuvres que lui suggèrent
alors une compréhension plus complète des besoins sociaux et
ses désirs nouveaux d'apostolat !

N'est-il pas certain aussi. Messieurs, qu'au moins, durant
leui» premières années de praUque. la plupart de nos jeunes pro-
fessionnels ont des loisirs. . . un peu forcés parfois ! Ne leur
serait-il pas possible de trouver le moment de parfaire leurs
études sociales et de coUaborer dans la mesure de leurs connais-
sances et des moyens à leur disposition, aux œuvres qui réclament
le secours de leur inteUigence et de leur cœur ? Ils se donneront
alors, je ne dirai pas dans la mesure du possible, si vague, si peu
compromettante et de résulUts toujours si pauvres, mais ea
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prélevant sur leura loUira. par volonté et par énergie, quelque*
loin, quelques heures, au moins, par semaine pour les «uvree
catholiques. Ayant dès lors pris l'habitude du dévouement. Ut
sauront bien continuer par la suite. Le grand mal d'ailleurs, est
moins, nous l'avons vu, le manque de temps que la paresse, l'in-
souciance ou le gaspU du temps et, ches les mieux intenUonnés. le
défaut d'organisation. On pourrait peut-être voir surgir une
objecUon nouveUe— que, pourtant, nous avons résolue en par-
tw— relie du succès qui, couronnant presque nécessairement les
effort» d'un jeune professionnel intelligent et actif, le liera davan-
Uge au bureau. C'est alors qu'il lui faudra, pour ne pas passer
dans cette catégorie des lâcheurs ou des abstentionnistes, orga-
niser sa vie. coordonner son travail, le partager avec des aides,
et décharger même, sur des épaules plus jeunes et confraternelles
les travaux de routine, si absorbants, et les affaires secondaires
qui prennent souvent beavcoup plus de temps qu'elles ne rap-
portent de profit. Le moyen semblerait facile de réaliser ce
progrès puisqu'avec l'augmentation de ses affaires, ses revenus,
eux aussi, devront grandir. Il trouvera bientôt par expéri-
ence, nous dit-on. que loin d'arrêter son essor vers le succès, il

assurera ainsi à son esprit plus de tranquillité, d'ordre et de loi-
sirs, choses qui ne peuvent lui nuire !
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A supposer qu'ils soient toujours relativement peu nombreux
les professionnels qui consentent et en viennent à s'occuper tout
naturellement des intérêts des autres hommes, même dans la
poursuite de leurs propres intérêts, et qui fassent intégralement
leur devoir social catholique, nous croyons que leur nombre peut
en être aujourd'hui augmenté de fagon à répondre aux besoins
de la société.

Ce qu'il faut donc. Messieurs, pour obtenir des résultats
plus satisfaisants, c'est de créer une mentalité nouvelle et, pour
cela, l'important avant tout, c'est de former des unités, des
unités pétries du sens social catholique et qui puissent pénétrer
dans la masse, la comprendre, s'en faire aimer et l'entratner.

Dans cette campagne d'éducation qui s'impose, c'est d'abord
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rux profesaionneb douéi de ce mm social cathoUque de faire
ouche autour d'eux d'idées sociales cathoUques. les autres pou-
vaut difficilement donner ce qu'ils n'ont pas.

Deux professionnels auront, croyons-nous, un rôle principal
dans cette propagande d'idées : j'ai nommé le professeur et le
joumaUste

: l'un en façonnant dans les écoles primaires, secon-
daires ou supérieures l'âme, le cœur et l'inteUigence des enfants
et des jeunes gens aux responsabilités sociales de tout catholique,
et dans les deux dernières, plus spécialement, en les préparant à
ce rôle de dirigeant catholique qu'ils devront remplir ; l'autre
en diffusant Uns le public les noUons et les faits propres à pré-
parer l'esprit des lecteurs à comprendre et à encourager les idées
et 1 action sociale catholique, partout et en particulier, ches
leurs enfants.

Il ne faudrait pas trop compter obtenir, nous dit-on. de
ceux-là qui ont pris depuis longtemps leurs habitudes ou qui
sont à la poursuite de leurs intérêts, de leurs ambitions ou de
leurs passions. qu'Us sortent tout à coup d'eux-mêmes et rompent
avec tout leur passé pour entreprendre pleinement cette vie
nouvelle pour eux. Nous l'avons vu. en effet, pour un grand
nombre d'entre eux. leur mentalité résulte d'une éducation pre-
mière élaborée à une époque moins tourmentée et moins exigeante
que la nôtre, ce qui fait que cette idée sociale moderne ne s'est
peut-être jamais présentée ù leur esprit de façon très précise.
Aujourd hui. même en leur supposant la meiUeure volonté. U est
encore probable qu'ils voudraient et ne pourraient pas la réaliser
tant ils manquent d'habitude, d'entraînement et même d'expé-
rience dans cette vie des œuvres toute nouveUe pour eux et toute
spéciale.

Assurer à cette dernière le concours de nos contemporains,
jeunes gens comme nous, sera plus facile. S'ils acceptent l'idée
de dévouement à la cause pubUque et s'ils ne sont r^s pris dans
1 engrenage politique ou mondain— et. encore, on en sort !—
il y a certainement possibilité de faire ches eux des conquêtes,
très brillantes parfois. Conquêtes personneUes par persuasion

;
résultat de conversations intimes ou de leur mis« en contât t avec
une œuvre. teUe par exemple, notre A. C. J. C, qui leur permet
d ouvrir les yeux sur les besoins de la société contemporaine.
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Un d* mat eorrMpondanto dsns 1« Motrdocc «t deux Mtiw
laïques, croient qu'une bonne manière d'entratner les Jeunet
profeMionneU. les étudiante, et même les élèves des classes supé-
rieures de nos collèges, c'est de leur faire donner, sdt à l'ouver*
ture des tribunaux, sdt à cdle des cours, soit aux retraites, et
spécialement, si possible, dans des retraites fermées, des con-
férences sur le devoir social catholique du jeune homme profes-
sionnel.

Enfin. Messieurs, le moyen, le moyen principal et le plus
fructueux de réussir dans cette campagne d'éducation, nous le

trouverons, croyons-nous, dans l'Association Catholique de la

Jeunesse Canadienne-française. Son but. en effet, n'est-il pas
éminemment de formtr de vrais canadiens-français et des catho-
lique* sincères, convaincus et convainquants : c'est-à-dire des
hommes aptes par conséquent à faire tout leur devoir envers la

société catholique I En fait, nous l'avons vu par l'enquête, c'est

presque uniquement ches elle et par elle ^e se préparent à la vie
sociale catholique, suivant les directions de l't^lise, les jeunes
professionnels.

A mesure que dans ses cercles de recrutement et d'initiation

première, à mesure que dans nos cercles de collèges, de sémi-
naires et d'universités le programme de l'A. C. J. C. sera mieux
établi et plus profondément pénétré dans la vie du cercle, et que
la sâection des unités sera de plus en plus soigneusement con-
trôlée, nous verrons grandir sans cesse le nombre des profession-
nels catholiques soucieux partout et toujours d'accomplir leur
devoir complet envers la société catholique.

Pour finir. Messieurs, laisses-moi vous apporter le témoi-
gnage d'un de nos hommes d'oeuvres les plus renommés : « Pour
améliorer la mentalité actuelle et partant l'action de nos profes-
sionnels dans le domaine social catholique, j'attends tout de
l'A. C. J. C. me disait-il. Je voudrais voir dans chacun de nos
collèges un cercle de votre association : non pas un cercle litté-

raire, mais un vrai cercle de l'A. C. J. C. un cercle de formation
personnelle. L'avenir est là.»

Il

,
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'î?.**'*f* "^ *••* <*o«»« •«» '«««wt kiin Im prindiMt«posé! d«ns U première parUe de ce rapport que noe profesiion.
nf» auront rempli leur devoir Mcid catholique. Oui. Meuieun.
«JJrt

en grande parUe grâc- à cette mite en valeur individuelle.

,* ***ï
f*****"

charit
.

1« ,.t réfléchie de* profe«ionneU deno. cla-e. dirigeante..
. omH .'c ». r ,. j. dirigeant, de. autre.ciaMM de la Mjciété. w>uh la hrettic;, #.| lu 'iKipline de rÊgliw

que le. capitalUte.. as o.,v-ier< a l.« a^r. .Iteur. Mrreront leJ
rang, autour du cioch'-r parciwiJ qu il. .mprendront Tim-men.e bienfait de lactij. s.nia'. . ah.-'a,, s dan. mu oeuvre
ordonnatrice tout- de rh*,n « . q., il, chercheront dé^rmai.comme autrefoi. au Moye/. A,., J,:.» ,«, principe, et m direc-
Mon, le. remède, aux misè.^ ^ . . .a «.lution aux difficulté. qu'U.
rencontrent dan. leur vie quoHuienne

hu .aÎ
;""'' ''''" S'*** * ' ^ ' J^ M»e "OU. pourron. voir

bientôt dan. une même paroine no. profewionneU : le médecin,
e notaire. I avocat, le joumalbte. le profemur. affranchi, de

1 e.pnt de parti. metUnt de côté leur. ambiUon. per^nneUe. et^nt une indifférence et un irolement déplorable., unir leur,
«ffort. à ceux du curé et travaiUer tou. euMmble au Mulagement
de ce. mi.ère.. à la mIuUou de ce. difficulté. : à l'améUoraUon
morale et matérielle de leur commune patrie.

Ah
! je le Mi. bien f H m rencontre et w rencontrera encore

de. profettionnel. pour taxer de rêve., d'cpoir. un. lendemain.,
«JMU but pratique et mu. rémunération, l'action Mciale et le
dévouement de ce. profeuionneU vraiment catiioUque. !

Qu'importe
! Mewieur^ laiues-le. dire I L'or ct-il donc

I umque avoir, la fortune vériUble et durable de. peuple. !Combien de temp. ont vécu ceux qui n'ont eu d'autre richeue
que ceUe du commerce, je vou. le demande. Meuîeur. !

Ne Mnt-ils pas vraiment pratique., n'enrichiwent-a. pa.
aussi la nation ceux qui travaiUent à grandir au sein de leur pays
te domaine des idées

; à grossir le patrimoine inteUectuel et moral«e leur race
; à léguer aux générations qui suivent des habitudes

«t des mœurs pures, des idées saines et généreuses ! Ah ! Me..
«leurs, est-ce que ce ne sera pas grâce aux conclusions de leurs
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travaux intellectueb et aux fruiU de leurs œuvres de resUuration
sociale— de VItutaurare omnia m Chritto,— que leurs enfants
vaincront les ennemis de la Société catholique et bâtiront une
nation vraiment puissante et riche !

Qu'ils continuent donc leur œuvre, ceux-là qui l'ont com-
mencée et qu'ils aient garde de l'oublier : la semence des idées
est toujours féconde et là comme dans la nature :

«... pour un grain tombé, tout un ^i se lève.»

OscAB Hahki..

DISOUBSION IT C0MM1NTAIEI8

fit
M. Guy Vanibb.— Parmi les personnes qui ont répondu

à l'enquête faite par le rapporteur, quelques-unes ont parlé d'or-
ganisation professionneUe. Existe-t-il, dans l'une ou l'autre des
professions libérales, des associations tendant à grouper un noyeu
d'hommes qui, tout en étent fidèles au devoir professionnel,
cherchent à mieux accomplir leur devoir social ?

Le Rapportkub.— Il doit y en avoir un certain nombre.
A Montréal même, notamment, on a mentionné à diverses
reprises, cette année, les réunions de travail de quelques-uns de
ces groupes.

M. GuT Vanibb.— N'existe-t-il pas à l'Action Sociale Catho-
lique de Québec un cercle d'études bien constitué ?

Lb Rappobtbdb.— Peut-être pas un cercle proprement dit,
mais il y a eu, toutes les semaines, à l'Université Laval, une réu-
nion de professionnds. Grâce à eux, la question des manufac-
tures s'est réglée à la satisfaction de tous.

M. Abtbub Saimt-Pibbrb.— Je suis d'avis que nous per-
drions peut-être notre temps à prêcher le devoir social aux gens
d'âge mûr. Il vaut mieux, semble-t-il. éUblir des cerles ches
les étudiants. Je lisais tout récemment dans une revue fort
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V^^!^ ^ CAro«w«- Socia/e de France, un .rtide con.«.ré à
1 orgMuation waale catholique des étudiant» aUemands CW
1 énergie néceMaw pour accomplir partout leur devoir social.L« Bappobt.ub.-A l'Université Laval de Québec, on a

DubKcH ÏÏ^V''""^^"*^^""'' "° -"• obligatoire de d^iî

pour les étudiants, afin de les préserver des milieux sinon liber-

memhU/lï n'ïi^''"*
***" étudiants, non seulement des

isolés, car 1 isolement est préjudiciable à leurs meilleurs intérêtsL organisation de maisons d'étudiants, telles q^UesIîi îent enEurope, donnerait ici d'exceUents résultats. Il y a eu déjà toute

M. GuT Vanibb.— Au sujet des cercles pour les étudiants

dont le^nence peut être utile à tous. QueUe forme, à son

oSrl'^hT^i'^" ^°T'' ^"«' programme leur assigne^

des étudiants et les orienter vers l'action sociale cathoUque ?

Casa^;
"°J"^''*ND-- J'ai contribué à la fondation du cercle

beaucoup lenulieu umversitaire montréalais, mais j'ai été tL
Î^becS!

'' "°" "*°°'^'" ^' "*"*'^** '*«» ^t"diant.

Ce qui fait le plus de tort aux étudiants, c'est de s'occuoer

fLri^'amb- ^^'"^ '""^" "'*''* ""«^ -P'^'J* politiX '^ù

dSîl T *"*^'*fîl"
*°"** '• J*""''»'"' 'l^î l'habite. L'As«,.

^™tet ni
"^ libérale, qui existe depuis plusieurs années.

cT^.^^"" ? .T .^*** *""•• »'A«»ociation de la Jeunesse

pnncipal travail de propagande.
I* nombre total des étudiants & Laval de Québec n'est oasjctuellement très élevé : 220 en tout. Là-dessus no^ avons^^s"beaucoup de peme à réunir une quinzaine de jeune, gen^ con"
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naissant l'A. C. J. C, ou décidés, en tout cas, à accepter son )ffo-

gramme et i marcher avec nous. Enfin, le cercle Casaalt se
fondait, l'an dernier, et il a fonctionné à merveille. Mais d'ici

i plusieurs années, il y aura encore beaucoup de travaU à faite

pour lui assurer un effectif plus nombreux.
Quant à la ferme spéciale i adopter, comme un cercle uni-

versitaire n'a pas Iwaucoup d'issues sur la vie extérieure, je

crois qu'8 doit être un grotqw d'étude plutôt qu'un groupe
d'action. Les cercles paroissiaas peuvent facilement s'adonner
à l'actioa ; aiasi le cercle Garneau, et la paroisse Saint-Jean-
Baptiste i Québec, et le cercle Chareal. de la paroisse Saint-Boch,
pratiquent l'adoration tMictume et ësnsient leur coaeours à
toutes les œuvres de la pannsse.

Je ne sais trop encore quelle forae spéciale nous fnirons
par donner au cercle Casault. N«ms avons surtowt étudié la

paroiese, car nous sommes c<mvaiBcus aue si les étudiants com-
prennrat Men le rôle de ceHe-ci dans la Vie nationale, ib devien-
dront, aa sortir de rUatversité. tes omUeurt aoiliMres du dergé.
Ne possédant ^as encore beaucoup d'ii^ence extérieure, je
crois qu'i YVmi/ettM nous devons surtout travaiUer à acquérir
le sens catkolique «t le sens sorial, objets de nos études dans le

présent congrès.

M. us Db Mikmv. — le tiens i ajouta quelques mots-
Nous avons commtmé à Montréal une œuvre similaire i celle

que poursuivent nos êmk et ffiiéhee et nous pouvons nous flatter

Savoir à la faculté de éiéi, éêm le cwele Laval, un groupe qui
a su s'imposer à l'aCC^ntion g^érale par d'intéressantes réunions
où tous les étudiants étaient invités. Nous avons aussi fondé
un autre cercle dans la faculté de médeeine. le eercle Pasteur, et
déji nous possédons un noyau qui me permet de me porter garant
de la valeur future de ce dernier cercle. J'ai même déjà reçu,
sans avoir fait aucune démarche, les demandes de jeunes gens
qui sont venus me dire : « J'arrive à l'Université l'an prochain
avec quelques amis r nous nous inscrivons pour le cercle de
médecine, s'il y en a un.»

Tous les étudiants n'agissent pas ainsi ; certaines déser-
tions nous le font comprendre. II y a malheureusement un trop
grand nombre de nos membres qui, au passage du collège à l'uni-
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eraité, font naufrage. Comment ae fait-il que nous ne puÎMions
farder dans nos rangs tous ceux qui étaient de l'A. C. J. C. au
collège?

Cette anomalie s'explique par plusieurs raisons, dont voici
la première. Les étudiants qui entrent à l'Université paraissent
beaucoup plus commencer leurs études avec l'idée fixe de con-
quérir un diplôme, que celle d'acquérir le plus de connaissances
possible afin de parvenir à une compétence sérieuse doas leur
profession. L'étudiant ne devrait pas limiter son ambition à la
conquête du diplôme, il devrait viser à acquérir toute la science
nécessaire à l'exercice de sa profession.

Nos cercles de collèges doivent-ils continuer d'être ce qu'ils
sont ? La question est délicate ; puisqu'elle se pose naturellement
ici, essayons d'y répondre en toute franchise. Les cercles collé-
giaux doivent continuer à jouir d'une complète autonomie, mais
celle-ci n'implique pas un divorce plus ou moins prononcé avec
la direction générale de l'Association, elle suppose plutôt un
rapprochement toujours plus intime avec nous, une adaptation
aux circonstances locales toujours plus parfaite des méthodes
qui font notre force. On ne devrait pas, semble-t-il, identifier
l'acadérnie et le cercle d'études à tel point que pour devenir
membre de l'académie il faille l'être de l'A. C. J. C. Seuls les
enrôlements bien volontaires peu"epL nous être profitables. Une
expérience de plusieurs années nous permet, je pense, de demander
respectueusement aux autorités des collèges d'opérer cette facile
transformation. Au Petit Séminaire de Québec— je le tiens de
l'aumônier du cercle Saint-François de Sales— on a obtenu par
là, dans les deux cercles collégiaux, d'excellents résultats.

La seconde cause est peut-être d'ordre moral. On me per-
mettra de prêcher ici le relèvement des études professionnelles.
Un trop grand nombre de collégiens, selon moi, cherchent à se
glisser dans les professions libérales par la porte de côté, sans la
formation intellectuelle nécessaire, sans la préparation philoso-
phique indispensable. {ApplaudissemenU). Ils vont improviser
un brevet, ce qui détermine deux cat^ories d'étudiants : la
première composée de ceux qui ont reçu une formation complète,
la seconde, de ceux dont le cours d'études a été tronqué. Les
premiers peuvent trouver lourd parfois le programme des études
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q>écwlM, OMM leun épaules sont habituées aux fardeaux, lea
astres trouvent d'ordinaire le poids écrasant et demandent «««f
cesse d'être moins surchargés.

Im tièves sans fwmation philosophique rencontrent à l'uni-

versité des camarades à l'esprit plus ou moins faussé dont il*

aeceptent les théories, ou bien retrouvent d'anciens amn de
coUèfe asssi peu outillés qu'eux-mêmes et qui se conatituent
les cioenmi des nouveaux venus i leur détriment réciproque.
C'est pourquoi, comme rèf^e gfoérale, je réclamerais pour l'ad-
inission i l'étude, dans toutes les professions libérales, la produc-
tion du diplôme de bMhelier et, par suite, la suppression du
brevet. (Ajfplavdùtemmttê). Ce serait faire d'une pierre deux
coups : Niever, en même temps que le niveau des études, la
valeur professionneUe ; prévenir l'encombrement de certaines
iwofessions au détriment d'uitres trop peu recherchées.

Entendons-nous cependant. B peut arriver qu'un élève ait
fait un cours d'études comi^et et que, t>ar malchance ou pour
cause de saaté, 8 ait échoué au baccalauréat. Il pourrait être
injuste de Im refuser un nouvel exaawn, et j'estime qu'alors le

brevet devrait être permis. Pour être plus dur, }t dirai qu'on
devrait, comme condition préfiminaire, exiger de tout can^dat
aux professions lH>érales, un certificat de cours coa^piet ù'études
classiques. (AppUndittement»).

Aux cercles que nous comptons en droit et «a méilstiai et
en agriculture, nous espérons en joindre bientôt éiwi autres :

l'un à l'école polytechnique, l'autee dans la faculté d*tot daataire.
Nous essayons de nous organiser pour atteindre tous les fttuilisntn,

et nous voudrions avoir un cercle de l'A. C. J. C. daas chaque
iaeulté universitaire. Nous pourrions alors contribuer à la for-
mation des compétences professionnelles et des apôtres sociaux
qm nous manquent et dont nous avons tant bes<»n. On oublie
tfop qu'il faut, de nos jours, une grande compétence profession-
ndle pour devenir une valeur sociale. Certains étudiants répè-
tent : < Oh I je m'en vais à la campagne, je n'ai pas besoin d'en
savoir si long ! » J'estime, au contraire, que les nullités sont
moins dangereuses à la ville ; on pourra trouver, en frappant
aux portes voisines, des praticiens qui sauront répam à temps
les erreurs de leurs collègues.
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M. LÉO Pblland. — J'appUudis aux très judicieuses remar-
ques du docteur Baril sur les brevets et le cours classique. Per-
Bwttes-moi d'ajouter quelques mots pour vous montrer qu'il ne
faut pas s'étonner de voir que nous ayons si peu d'emprise sur
la jeunesse universitaire.

Nous parlions ce matin de la désertion des campagnes et du
déclassement de certains fils de cultivateurs. La question, envi-
sagée à un autre point de vue, trouve encore ici sa place. Per-
sonnellement, je suis d'avis qu'un grand nombre de jeunes gens
font un cours d'études classiques qui n'auraient jamais dû mettre
les pieds au collège.

Il existe aujourd'hui une poussée universelle vers un maxi-
mum d'instruction, poussée absolument déplorable. On s'ima-
gine que, hors de l'instruction— qu'A ne faut pas confondre avec
l'éducation — il n'y a pas de salut ! On pense que, dans les villes,

chacun gagne sa vie sans beaucoup d'efforts et, s'il fallait en
croire quelques-uns, tous les CanadieBs français auraient une
plume à la main. Et pourtant, je vous le demande, si tout le

monde avait une plume à la main comment le peuple entier
pourrait-il vivre ? Cette poussée déraisonnable vers l'instruction

fait des déclassés et il n'est pas étonnant que nous ayons si peu
d'apôtres sociaux.

M. OscAB Hamel.— J'ajouterai quelques suggestions en
racontait ce qui se fait en certains coUèges. D'abord le cercle

d'études a été complètement séparé de l'académie, et l'on a cons-
taté une aotable amélioration dans la formation des membres.
Au ueu de développer seulement la faconde oratoire, on s'efforce

maintetnant d'agir sur les caractères. Maints jeunes gens se
préparent ainsi, dès le collège, à travailler pour le plus grand bien
de la patrie. Ils observent ce qui se passe autour d'eux et exer-
cent un discret apostolat. La discipline faiblit-elle sur un point ?

On les trouve au poatc comme des soldats méprochtAAu. Td
âève se laisse-t-ii aMmncet par un compagnonnage douteux ? On
l'oriente aussitôt pw des lectures qui lui rdèveront le moral et
le conserveront peut-être à la cause de l'apostolat social. Dans
quelques maisons, oa prépare de longue main les petits élèves

pour le cercle qui exMte déjà. L'on comprend que des âèves
aussi soigneusement formés posséderont une notion de ce qu'est
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rA.C.JC. Btc'ert«n« queMMâmTw» à «Toir des cercles
univeniUires beaucoup plu. ibunis et be«ico«p plus «ctils

d'-JL®""^^"^
MoHww.-Je créés V» »o« sMnmes biend^rd sur le. .v«t.g«, A^ groupent pe^e-ionnel en vue

s*fl1Z^ï^ll^'- ^"'"' * -«• Vii ne s.^n. pi« encore

con^r? •^""f IPoupement. fl nous reste à examiner
confient on pourr«t prépwer 1» génération .ctuelle à l'apo.-

ïS rri::jron'^'-- ^ ^^ »- i—• «•-•^<»*e e'rî

n..'4'rîr""^/'^"*T°'
'°«'*i°»»" cert«^ cMses qui fontqu à » Ujuversité Laval, nous n'avons en tout, po«r <Mbec etMontréah^que deux cercle» en opérs«ion. quand mille étudiants

^- ^^ ''i<l."«t«°t »«• ««". J'aime mieux faire ériie à Uquestion de Saint-Pierre, car je crois que l'on^ûsation de i.
jeunesse étudiante devrait s'effectuer, d'après ua p^ métho-
dique, sous la direction des autorités universitaires.

Je consUte, et nous consUtons tous au Comité ecatraL aaedes efforts ont été faits à Québ«: et à Montréal, pow «rie«tar la
jeunesse vers 'action sociale catholique. Ici même, l'alarité
épiscopale veiUe avec un soin paternel sur les étudiants. Nous
la remercions de nous «voir donné en Mgr Dwth un recteur quine s occupe pas seulement du présent, mm, encore de r.ve«irde Ujeunesse étudiante. iApplaudi„»mmt,). A se. côtés, ona placé M. 1 abbé Desjardins, dont te«s conn.iswnt et apprécient
e dévouement inlassable. En maiirtenant l'esprit de cette d«c.
tion. en faisant converger les effort, sur la prépamtion »eialeon arrivera à développer che. nos étudiants les aspinrtions qu'onremarque dans certaines universités européennes, à Louvain, parexemple; en organisant le jeunesse étudUnte. on arrivera àto^de la vie universitaire le véritable piéambule de la vie

Les cercles universitaires se renouveUent mus ccsm ; aucunmembre ne pe«t s'occuper longtemps du cercle ; aucun membrene peut rester longtemps au cercle ; c'est un incoiwé«ie«t. car U
tradition peut se perdre, l'esprit de la direction changer. Il fautdonc qu à côté de. étudiants. U y ait une penséTLjours en
éveil, une influence toujours en activité, qui exécutent un pro-gramme bien défini en vue de l'action future de notre ciLse
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intellectuelle
; je veux dire une personne, un prêtre, ayant fait

de» audes spécialet de sociologie rt d'histoire du Canada, et qui
oriente sûrement notre jeunesse audiante vers le rôle social qui
l'attend. {ApplaitdU»0inmt».)

Certes le dévouement a multiplié les généreux efforts avec
une prodigalité sans bornes ; mais cette direction constante,
suivie, systématique, dont je parlais tout à l'heure, nous a fait
défaut. N'y aurait-il pas moyen d'obtenir qu'ici même à l'Uni-
versité, à côté des têtes dirigeantes, il y ait une personne particu-
lièrement compétente et influente qui pourrait mettre son intel-
ligence et son cœur au service exclusif de la jeunesse universitaire,
la classe dirigeante de demain, et préparer ainsi notre avenir
n^onal. Elle n'est pas quelconque la jeunesse qui fréquente
l'Université, c'est une jeunesse de choix formée pendant huit
longues années entre les murs de nos collèges, et qui demain, à
côté du clergé, et d'accofd avec lui, dirigera les troupes sur le
champ de bataUle de l'action. Il faudrait donc ici. de façon
permanente, an intellectael de mérite, un apôtre tHé qui se
tiendrait en communication avec les collèges et saurait d'avance
qvels sont les élèves qui se destinent au monde avec l'idée d'y
faire autre chose que de gagner leur vie.

Même s'il n'y avait que dix, que cinq, qu'un seul de ces
aèves dans chaque collège, ce serait coMobat, car l'on saurait à
l'Université sur combien de jeunes gens l'on peut compter pour
l'apostolat social. Il faudrait, pour cela, que les directeurs de
collèges s'efforcent de distinguer ceux qui ont vraiment un idéal
dans l'âme de ceux qui suiwnt fidèlement les réunions de l'aca-
démie, parce que cette routine leur assure cinquante points sur
cinquante. Connaissant le nom et le nombre de ceux qa pro-
clament ; « Moi, je veux faire de l'apostolat social ! » nous
pourrions ici nous occuper d'eux d'une manière spéciale, joindre
toBt de suite et sans hésitation nos efforts aux leurs. Si. chaque
année. l'Université accueillait une dizaine de jeunes gens ainsi
résolus et, par une direction éclairée, les confirmait dans leur
vaillante détermination, il me semble qu'une vertu plus féconde
sortirait bientôt de tous nos collèges pour s'exereer dans la société
Si l'on veut se donner la peine d'organiser cette élite de jeunes
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fmu bien dûpoiés et MUdement formés pu huit uuiéea d'étude,
le pays ne poum qu'en bénéficier.

» .^^ * ***** '»*'»•»<* vniiniMit directrice, dont j'ai pulé
tout à I heure, et que je youdnda voir de plua en plu* intimeTau
point de «onder lei reine et lee eoun. grâce eneuito au travail
intewe de recrutement que l'A. C. J. C. pourrait faire à coup eûr.
noue comptenone bientôt, dans clucune des facultés universi-
taires. une disaine au moins de jeunes gens qui se prépareraient
résolument à l'apostolat social.

^*.^.'?*î!,t""'
"^ ^ conséquences pour l'avenir naUonal.

sep^ ,c, à 1 UniverMté depuis bien longtemps ; per«,nne encore
n a réussi à lui trouver une solution. Nous, les jeunes, après dix
ans d eilorts trop peu fructueux, nous reconnaissons notre im-
puissance à le résoudre seuls ; ni les membres du Comité central,m ceux des Comités régionaux ou des cercles universitaires ne
peuvent accompUr ce travaU préparatoire et nécessaire, ce travaU
de sélection judicieuse et d'orienUtion méthodique de U jeunesse
étudiante. J'oserai donc demander aux autorités épiscopales.
qui nous ont donné au cours de ce Congrès des témoignages si
puissants de leur approbation, de nous venir en aide et de nous
fournir les moyens qui nous manquent et nous sont nécessaires
pour accomplir notre œuvre.

Une certaine sélection s'est sans doute opérée d'eUe-méme
et nous avons déjà distribué maints apdties par le pays. Ces
anciens, noua voulons les suivre, rester en contact avec eux.Nous avons pris les moyens de savoir si tel professionnel, qui
manifestait ici sa résolution sincère de faire de l'action sociale
a continué de façon pratique, après l'Université, ce vouloir
intense de faire le bien. Lorsqu'Us seront rendus dans les diverses
paroisses, nous voulons que nos membres restent en communica-
tion avec la direction de l'A. C. J. C. et nous fassent connaître
au moins les obstacles qu'Us rencontrent, afin que travaiUant de
concert nous puissions réussir à les vaincre.

Si chaque année, nous pouvions seulement envoyer dans les
campagnes vingt-cinq membres qui n'iraient pas contrecarrer
I acUon sacerdotale quand, par exemple, le curé pariera de la
tempérance, etc.. nous aurions donné à notre travail ici une forme
très pratique en vue de la préparation à l'action sociale au dehors.



AV OAWADA niAirÇAM 18t

Nous eontribnerioof à former des professionnds qui saurftient

aider eficacement la classe rurale A mieux faire, parce qu'ils

seraient eux-oiêmes préparés à leur rôle de dirigeants. Je crou
qu'on tient là la clé de toutes la situation. Qu'on réussisse à
établir une organisation centrale à l'Université et l'on aura une
é&t» qui saura donner le mot d'ordre à notre population, toujours
prête à suivre les bons conseils et les bons exemples quand ils

Tiennent de gens éclairés et sincères. (Applaudùttmtnt».)
M. Ebmut Mobbait. — Pour aider les cercles paroissiaux

dans leur travail intellectuel, je suggérerais que deux ou trois

membres des cerJes universitaires, surtout des anciens membres,
s'y fassent insciire et même en acceptent la direction quand on la

leur offre, non pour l'bonneur. mais pour mieux assurer l'organi-

sation et l'action du cercle. Ce serait pour les membres un grand
avantage que d'avoir le concours d'amis sortis depuis peu de
l'Université et qui ont déjà fait leur marque personnelle ou
sociale dans la vie.

U existe depuis longtemps des cercles universitaires, mais
nous constatons avec peine que leurs membres ne restent pas tou-
jours fidèles au poste. Nous avons vu des jeunes gens qui sem-
blaient promettre beaucoup et qui n'ont rien fait plus tard.

Si la classe dirigeante ne nous donne pas le bon exemple de rester

au poste, nous aussi peut-être serons tentés de déserter les rangs.

Mais non, nous resterons quand même ; seulement nous avons
besoin de l'appui des professionneb : cela nous encourage.

M. l'abb£ a. Boiuïaxt. — Ce qui nous paralyse le plus dans
l'organisation des cercles universitaires, c'est que nous ne connais-
sons pas assez les étudiants. Si nous avions des renseignements
sur les élèves sortant des collèges, peut-être pourrions-nous
atteindre un plus grand nombre de jeunes gens bien disposés.

L'an dernier, nous n'avons pu faire beaucoup de travail.

Le Président nous a dit que ce qui importait le plus, c'était de
fonder le cercle Pasteur. C'est ce que nous avons fait.

Les étudiants ne passent que trois ans à l'Université ; il faut
les enrdler dès la première année ; en quatrième année, ils ont
assee de pr^arer leurs examens. Si les étudiants en médecine
se mettent au travail dès le premier moment, ils feront d'admi-
rable besogne.

V t •'
I
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Je demanderai donc aux dlracteun dee eoUèget de vouloir
UeB. pendant Im Tacancem m mettre en communicaUon avec le
préddent général pour lui indiquer les future étudiantt.

M. JoawHDtr«AiiD.— UreBpect humain eetparfoUUeeuler^n qui empêche certains jeunes gens d'entrer dans les cercles
umventtaires

; parce qu'ils n'étaient pas membres de l'A. C. J. C.
au coUège. Us restent isolés pour leur plus grand malheur.

J'ai été en relations fréquentes avec les directeurs et les
membres d'un grand nombre de cercles coUégiaux. et j'ai pu cons.
Uter que 84 pour cent des membres quittent le cercle pour entier
au séminaire et qu'à peine deux pour cent font partie des cercles
universitaires.

M. l'abb* a. Boilbau. — Une raison bien simple qui expli-
que pourquoi si peu de coUégiens entrent aux cercles universitaires,
c est qu'a n'y a pas de cercles dans un certain nombre de coUèges
^^qu où il existe le cercle ne groupe qu'une faible proportion des

M. CwicB Gaonon. — Notre ami Pelland a parlé du trop
grand nombre de jeunes gens qui envahissent les professions
hbérales. Je crois que la classe dirigeante n'est pas ceUe des
notaires, des médecins ou des avocats, comme le disait M. Chapais
ce matin, U n'y a ches nous que deux dasses dirigeantes : celle
des prêtres et ceUe des ruraux. En tout cas. au-dessus de la pro-
fession, il existe un idéal que les MudianU doivent s'efforcer
d atteindre en se convainquant que la profession n'est que la
partie secondaire de leur rôle social. U principal, à ce point de
vue. n est pas Unt d'être de bons avocats ou médecins, de bons
notaires ou ingénieurs civils que des coUaborateurs. dans la
«ociété civile, des évêques et des prêtres.

M. Camille Ti!8bibr. — Je n'ai pas besoin de faire l'éloge
de I orateur que vous aUea entendre. Le nom de M. l'abbé EmUe
Chartier (Appl^t HstevurUs), intimement lié i la naissance et à
1 histoire de notrs Association, est bien connu de tous. Lui-même
est mdiscuUbiement l'un de ces «précurseurs» dont on nous
parlait hier au banquet. (ApplavdwemenU). Il fut un de ceux
qui vécurent un beau rêve, car ù eut l'idée de l'Association bien
avant la naissance Je ceUe-ci. Puisse-t-il trouver que la réaUté
n'est pas trop au-deasous de son rêve.
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C'Mt donc une cmpâgM d'Muclion qui .'iinpoM Mu.où I entreprendre ? Ici, à l'Um«r«té ? M. fcril d^TST' Si «^
,rn"::Stretrr.rf°°t^ -" »«. M.n*'t.:"\t;s

n*. p«.p^. (^p^"xrL)'' r nrve";:;: ;:." ^: ^jz

Wnr de coU*,e'.«Ué. Je puS'"^': '^dej^r7^ Jl'::

eT,oS p„„^"„^"- " "•"' •«»" -"» •• -*!»»« m-eMb^Mc.
D«„ no. collègo,. U y . d«« «én..nt. en prenne, qui reprf-
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entent une conception différente de la formation collégiale.

L'un croit qu'on ne doit pas ouvrir du tout les fenêtres et iaisser

pénétrer dans nos maisons d'éducation les questions eztArieures.

Or, le but de l'Association est précisément de s'occuper des diver-
ses questions d'agriculture, d'éducation, etc., qui n'ont pas le

moindre rapport avec un thème latin méritant dix-huit points
sur vingt. L'autre croit qu'il n'est pas bon d'ouvrir les fenêtres
toutes grandes, mais estime qu'il y aurait avantage à les ouvrir
un peu. On pourrait, par exemple, transformer l'académie en
cercle d'études, ou créer un cercle d'études à côté de l'académie.
De là, conflit inévitable entre ces deux éléments. On ne doit pas
blftmer ceux qui prétendent qu'on doit garder les fenêtres des
<»llèges fermées ; ils ont des raisons pour cela. De même ceux
qui croient qu'on pourrait les ouvrir un peu ont aussi leurs rai-

sons. Quant à moi, je ne suis pas placé pour peser ces raisons

et donner une solution. i

Il faut entreprendre une campagne d'éducation, mais com-
ment? Je propose qu'au prochain congrès on reprenne, en le

divisant, le problème qui "ous occupe aujourd'hui : qu'on fasse

un congrès sur le devoL social à la campagne, un autre sur le

même devoir dans les professions libérales, et un troisième dans
les milieux industriels et commerciaux. C'est une simple sugges-

tion que je fais : qu'on reprenne le problème et qu'on revienne sur
chacun des points. Tout ce que je viens de dire, je l'ai dit en
mon nom, et prétend en garder seul toute la responsabilité.

M. Camille Tessieb remercie l'orateur qui a su faire tant

de bonnes remarques et de justes observations dans le court

espace de dix minutes. Il déclare que la suggestion de reprendre,

en trois congrès, l'étude détaillée de la même question, répond
trop bien aux vues du Comité central pour que celui-ci n'en tienne

pas compte. Puis il annonce que M. le docteur J. Gauvreau,
secrétaire-archiviste du Collège des Médecins et des Chirurgiens,

empêché— par des examens qui ont lieu à cette heure même—
de venir adresser la parole, l'a prié de présenter ses excuses. « Je
crois, ajoute le président de la séance, que voici un homme, un
profes3ionnel, qui remplit très bien son devoir social. Nous pou-
vons tous l'admirer, et notre admiration doit être aussi grande
que notre regret de ne pas l'entendre aujourd'hui. {Applaudiêêe-
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•wnto). MoDMigneur le Vicwre-Général daignera, j'en suis sûr,
«jouter quelques moti pour clôturer dignement cette séance. »

K:.

DISCOURS DE Mon EMILE ROY. V. G.

Mes jeunes et chers amis,

n devient très embarrassant de vous adresser la parole
Vous mérites Unt de féUciUtions qu'on ne peut plus suffire à
vous les dire. Vous aves si bien gagné notre admiration que nous
ne savons plus où trouver les termes pour vous en exprimer les
sentiments. Aussi je me bornerai à remercier très cordialement
M. le notaire Hamel. et tous ceux qui ont pris part à cette beUe
séance d études, d'avoir si bien mis en lumière le devoir social
des membres des professions libérales.

Après avoir entendu la conférence si substantieUe, si pleine
de choses, de M. Hamel. et aussi la discussion et les commentaires
qui 1 ont suivie, nous sentons mieux ancrée dans notre ftme cette
conviction que le devoir social s'impose, d'une manière toute
particuhère. à ceux qui. par leur formation inteUectueUe et les
connaissances acquises, sont plus aptes à exercer une influence
salutaire sur nos populations et sont appelés à les diriger dans la
voie du bien. Nous demeurons aussi persuadés que vous ne
songez pas à vous soustraire à ce devoir, mais que vous voulez
plutôt y consacrer toutes les ressources de votre esprit et de votre
cœur, et que vous voulez développer et fortifier en vous la rare
et précieuse préoccupation de faire le bien autour de vous, s'alliant
à la générosité qui se donne et au courage qui se décuple en face
des difficultés.

Je ne veux pas reprendre tous les problèmes intéressants que
vous avez soulevés, par exemple, la nécessité de la philosophie
pour devenir un bon professionnel ; la question si imporUnte
d éhminer de nos coUèges ceux qui n'ont pas d'aptitudes pour les
études classiques

; la question très imporUnte aussi de l'organi-
sation des étudiants à l'Université en vue du devoir social.

Qu'il me soit permis de dire comme il fabait bon d'entendre
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le notaire Hamel insister sur la nécessité de mettre à la base de
votre apostolat pour le bien la vertu personnelle du chrétien,
la parfaite intégrité de la vie s'appuyant sur des convictions reli-

gieuses solides.

O'a ! oui, mes jeunes amis, ayes une conduite irréprochable.
Faitea l'accord entre vos actions et vos convictions. Puises
dans vos pratiques religieuses, dans la confession et la communion
en particulier, ce qui fait l'homme d'honneur et de devoir, qui ne
transige jamais avec les lois de la justice et de l'honnêteté, l'homme
i l'âme loyale et généreuse, reflétant dans ses regards comme dans
ses actes la droiture de ses intentions et la charité de son cœur,
l'homme prêt toujours à embrasser les nobles et grandes causes ;

et le peuple convaincu par cette prédication en acte, — la plus
e£Qcace de toutes,— captivé par cette grande voix du bon exem-
ple, écoutera avec docilité vos appels à l'action et vous fournira
toutes les recrues nécessaires pour I^ grande armée du bien.
(Apjdaudistementa)

.

Vous avez bien montré aussi que la grande force sociale c'est
le catholicisme, et que c'est à lui qu'il faut demander lumière et
direction. Mais pour que le catholicisme produise dans la
société tous ses heureux effets, il faut, comme vous l'avez indiqué,
l'exhiber au peuple dans toute son intégrité et en bannir tout
mâange, tout compromis avec les tenants de l'erreur. C'est dire
qu'il nous faut avoir des œuvres sociales à nous, exclusivement
à nous, où nous puissions déployer en toute liberté notre drapeau :

non pas un drapeau timide, mutilé, amoindri ; mais un drapeau
fier, complet, flottant dans toute son ampleur. C'est dire que
nous suivrons les directions libératrices de Pie X sur les œuvres
interconfesnonneUes. Ce n'est pas dans les associations mixtes,
dans les alliances avec les non catholiques que nous chercherons
le salut social. Mais ayant toujours présentes à l'esprit les graves
et solennelles paroles que notre bien-aimé Pontife prononçait
tout dernièrement encore, avec lui nous aimerons mieux « ces
unions de fidèles qui, mettant de côté tout respect humain et
fermant l'oreille à toute louange et à toute menace adverse, se
serrent autour de leur drapeau, qui est d'autant plus splendide et
glorieux qu'il est plus combattu, parce qu'il est le drapeau de
l'Église. » (ApplaudU»emeiit»).
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A^ .? "î *'*•'*'"' particulièrement agréable de vou. voir «xor-

iZT^Â^ "»Port«ite à la paroi«e dan. vo. préoccupa.d être fidèle, au devoir ««ial. C'est que je suis de longue date

ZTJV't'''"'^'^ ^' '" ^' P-'^-i- J'ai pu -n-Uterpar moi-même le. pui«anU moyen. d'acUon pour le bien qtd .'y
trouvent accumulé.. Notre hi.toire nationale m'a appri."!^

de notre fo, et de notre nationaUté. C'est eUe qui nou. a donné

fe monde, qui nou. a con«.rvé cette vie catholique inten«. qu'^mirent et nou. envient no. frère, de. autre, oav. L* arn^rJ™!?*
autour du clocher paroi„ial a été en même tem^^rS^

k remnàfrî .^ "'
fî"'^

*^°°'" '*' infiltration, dan^r^u^.!ierempart le plu, sohde contre le. coup, de main de no, adver^«ure.. Continuon. donc à développer et à fortifier l'e.Dn>

;^1 Tu «**" ^''''°" ^''^' »« **«°°« de tout cœur à cettenoble tâche. Pour cela qu'U «,it au premier rang dan. la paroL^

P^fli^f" TJ^'"t' ••
^^--f

**-- «*-» l'exerciceT.:profess on. par 1 accomphMement fidèle de m. devoirs d'éUt

D^ e ilT 'A"^*'
P" '* préoccupation de «5 rendre utUe

doute. 8 U en a la légitime ambition, le. vote, de m. concitoyen. •

• été dit du divin Maître lui-même : . H a pa«é en fai«int lebien. » (Longs applaudistementt).
~»» •• ic
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TROISIÈME SÉANCE D'ÉTUDE

LE DEVOIR SOCIAL DANS LES CL4SSES INDUS-
TRIELLES ET COMMERCIALES

La troitième séance d'étude était réservée à rezamen du
devoir social dans les classes industrielles et commerciales.

S. G. Mgr G. Gauthier, évéque-auziliaire de Montréal, avait
accepté la présidence d'honneur, et la salle des promotions était
remplie d'un public attentif à suivre les travaux des jeunes con-
gressistes. I

M. le docteur Georges-H. Baril, président général de l'A. C.
J. C. qui devait diriger les déb«*«, prit le premier la parole.

M. OaOBGBB-H. BABIL

Monseigneur,

Fermettes-moi, dès l'ouverture de cette troisième séance
d'étude de vous adresser au nom de l'Association l'expiession
de nos hommages respectueux et de nos sincères remerciements
pour la bienveillanoe que vous nous aves témoignée dans vos
souhaits de bienvenue à la cathédrale, et pour la preuve nouvelle
que vous nous en donnes ce soir en bravant la température pour
présider à nos ddibérations.

Je remercie aussi l'assistance d'avoir répondu avec tant
d'empressement à notre invitation et, malgré la pluie, d'être
venue si nombreuse à cette séance d'étude qu'il nous a faUu
quitter la salle de la bibliothèque pour nous installer ici.

M. Arthur Saint-Pierre, secrétaire de l'Ecole Sociale Popu-
laire et vice-président de notre Association, va maintenant nous
communiquer le résultat des études et des enquêtes qu'U a faites
sur le devoir social dans les classes industrielles et commerciales.
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LE DEVOIR SOCIAL DES CLASSES INDUSTRIELLE
ET COMMERCIALE

Bapfort vri,enUpuf M. Arthur Saint-Pierre, .ecrHair* de VEcoU
SoeutU Populaire de Montréal et tiee-prieident de l'A. C. J. C.

Le sujet que j'ai à traiter devant vou». est beaucoup tropvaite et trop complexe pour qu'U roit possible de l'étudier à

Ont^Z Jl"" u*.*T.**'
'*°"* " "'"' P*'™» de dispo«*.On m a. en effet, charitablement prévenu qu'U serait dangereux,ou « vou. le préfère, inhumain, de mettre votre patience àépreuve pendant plu. d'une demi-heure ; et comme je .uis i

la fois charitable et. .
. prudent, j'ai pris la résoluUon formeUe

^nutL"
™ *'°****^'' * ''*'*'* *"«ntion plus de vingt ou vingt-cinq

Mais pour traiter du devoir «>cial de. classes industrieUe
et commerciale en vingt-cinq minutes, voire même en une demi-
heure, il faut, de toute évidence écarter résolument les aspect,
.eqpndaire. de la question, si imporUnts soient-Us. et ne s'occuper

ciuon reste de rigueur.

•%

doubk
***''***' *^^ ***" ''^"^ i°*>'"trieUe et commodale est

i.A»u^*" **T®"*'
«° P^^îw Meu. organiser la production et

1 échange ou la vente en tenant compte des intérêts de. comwm-
mateurs, je veux dire, de tout le monde.

EUes ont. ensuite. l'obUgation de nous donner U paix sociale.La première de ces deux propositions paraîtra, sans doute,
étonnante à plusieurs. Généralement, pour ne pas dire toujours,
quand un industriel ou un commerçant se met dans les affaire.,
•on unique préoccupation est d'y réussir, d'y faire de l'argent ;
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rintértt du public coMommateur est le cadst de aee souci. Et

onge à len blâmer, pour cette raiaon bien simple et ben c^
umZr "°° -^'* -' "'"^ ^- '• p'-'- *^»^** <»• - -:

hommeT^'ï*'
'*• *"**'** **" P"*'"'' con«,mm.teur que not«

d enjenir compte, pour se recruter une clientèle et pour 1. ^Z

entreori^e TJ'"^^»
'"* *»"' ^^'°""*" ''•«°' •"'^•°* "«i. qu'une

bût de fli e V? •.
*•" ^'°°»»««^î*'« «»•• P" -eulemekt poûî

ml „ . n
"*• P'"' °" '»™°» 8'*»»ement. son promotewmais qu elle a encore une fonction sociale à remplir.

*'""'**'*"'

1 • f*"
7°**^' »"» "econd

: dans tous les pays on a mulUnli* !«.b.s destinées à prot^er le public contre L'SviûJSnL Zcertains hommes d'affaires plu. habfle. que scrupuleux

dans un^o^w
''""'''"* ** '""'' ^^^^ '"**'«* «"igent donc.

l^inté^tsT
"'"""• producteurs et vendeurs f respecterles intérêts des consommateurs. Je dis dans une certaine mesure

riol^er" m/* ^" '"°°*''^'' ^'""«^ P*'»' que Uld manque'de souplesse, qu'elle ne peut pas tout prévoir et que beaucouD

t.on, e^ d autre part, que si l'intérêt personnel bien compAi

autnÏilT
"""•'°* ^r ''-*^'** 8*°*«>. a «mve Tve™

êtcom^r • T
°'*'*°'*- ^°^ " -"'*' *'"•' '«« «»«««• industrieUeet commerciale ne peuvent faire de la loi et de leur intérêt la rède^^^^ -- -^'' - -^^^ <»• «ralïLtnl-

des ,;tr"'
"«'* démontré, trop longuement sans doute au gré

ou inTô^r
*'"'"'°' ^"'-**''^ *" «'* «*«« »"*«'». l'obligation

rinti^n. M*"Î'°T"^'P*'
"' ^"'^ •°'*"»*™»» de sauvegarder

J! / î
^"'?''*' '*'°» ' **«"''*^« *»« »«" activité professionnelle il

.Tset^lTrtr
'"^^"' ^"*^ ^'^ ^''" - '-^^^^

mentTn''' *'f
*^* ^^VP"*»"" consommateur? Incontestable-ment de payer le moins cher possible pour une marchandise debonne qualité. Dès lors, le devoir social de l'industriel Jad organiser la production, et celui du commerçant. d'o"ga.Zr
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Uvente de f^on que lei produit, .rrivent .ur le marché purs etgrevés d'auMi peu de fr«ia que pouible.

.„. ^*V^ *
*"^..*l"*

** Ptinditt ne souffre ni exception, ni
•tténuation et qu'U f«iUe l'.ppliquer .vec une infleziblTrigueur ?

et antiMKial de diminuer les salaires d'ouvriers pas trop gêné-reusement payés, seus prétexte de réduire le coût de la vie. BlS„é

ZmÎT' î' «»*^*=V°'"
°*^«»"«« «t que le sens comiS^n

suffit à faire découvrir, la règle que j'ai posée n'en reste pas moin,waie. en thèse générale, et devrait conditionner l'activité pro-
fessionnelle de tout industriel ou commerçant soucieux d'accom-pur son devoir social.

n««^*
P"°"P* '^^' <*«"« conditions sont nécessaires auxcommerçants et aux industriels pour qu'Us puissent le faire passerdan, la pratique

: il lem faut une formation professionneUe
sérieuse et la force de l'association.

15. • ^/^f"*"*"» professionnelle d'abord. C'est eUe qui. fami-lansant
1 homme d'affaires avec tous les détaUs de son entreprise

pU^age et le coulage. C'est eUe surtout qui. donnant à ses apti-tud«, professionneUes tout le développement dont eUe, sont sus.cepubles. lui fera découvrir pour son industrie ou pour son corn-merce.
1 orgamsation capable de produire un maximum de résul-tats avec un minimum de frais généraux.

Un homme d'affaires ayant reçu cette formation ne craindraaucune concurrence loyale, pas même ceUe des sociétés coopéra-
toves. Reconnaissant au contraire que la coopération est un

^mhr;/? ? Tf".*®*"**' """ parfaitement légitime de

m^ode. au bénéCce de sa cUentèle. qui saura bien l'en récom-

W^i?"*?f i**!!?

"***' «eP«°d«t sa valeur professionnelle et nr^lu jK>it-d d accomphr son devoir social dans l'exercice de »
SlTlé * ïjr;!,'*

•«f""'- °« P«»«"* 1«e peu de chose s"
ÎT™ Tl' P"^"^' P»'^* que Je "yon d'influence d'un seulhomme est nécessairement limité, ensuite et surtout, parce que le.

^•.ù'

^l

••',-.
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îr^.r* 2"^*^' «M^rwont bi^QtAt de toute. p«te et finirootP^l étouffa. Pour lutter avec quelque ch«.cedrwcc*.crt«Ufreude
; pour combattre à chuee. éselee. ««iqmreur. et mouo.

poleur.
; pour empêcher que » bnuiche d'lndu.trie ou de com-merce ne devienne, aux main* de npécuUteun «u» aenipule. unmoyen de rançonner le pubUc ; en un mot. pour rempUr M>ndevoir «cul de producteur ou de vendeur, l'homme d'affaire, aabMlument besoin de .'appuyer .ur une bonne anociaUon pro-fe»onneUe. EUe Mule peut lui donner l'influence et la foti»

néc^euaire. pour Muvegarder efficacement, de oncert avec l'au-tonté civile, l'intérêt pubUc.
Si maintenant l'on me demandait de ré.umer. dan. unebrève formule, toute cette première partie de mon rapport, je

IndutrieU et commerçante doivent acquérir une .érieuM
formation profe«ionnelle et .'a-ocier ei,tre eux. en vue de pro-
téger l'intérêt public dan. l'exercice de leur profcMion.

Où en wmmcnou. avec la formation profeuionneUe de no.
chef» de commerce et d'industrie ?

Que valent no. auociaUon. profcMionnelle.— car nou. enavon.— au point de vue qui nou. occupe ?
VoUà le. <feux quMUon. qui m poMUt natureUement -.ci.

"»* "^^ d« répondre à U Mconde. quand eUe m poMra

^1 A
**?"? «^«^ P'»» d'ampleur. Quand à la premièVjecrou devoir l'écarter complètement. J'avoue en toute humilitéque je n ai pa. eu le tempa de grouper tou. le. élémente d'infor-

mation qui me permettraient de me prononcer, en connainance
de cau.e. «ur la formation profewionneUe de no. chef. d'indu.trie
et de commerce, non plu. que .ur la valeur de notre enwignement
techmque. indu.triel ou commercial. De plu^ c'e.t une que.-
tion qui ne peut «s trancher par une .impie affirmation, et qui
e«gerait à eUe wule un long travaU. Enfin, nou. avon. au
milieu de nou. de. perwnne. d'une compétence indi«:uteble.
qui voudront bien. »n« doute, nou. donner .ur ce point, des
renseignemente précieux.

A tît^*"^.°!î ^f^'
'* '»?,*~"«" * rapporter brièvement ici.i titre d indication ou d'exemple, la formation profeuionneUe ,
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tour ?mÎ *
'^'"7^ •*«"* P" *- «»'»«ai«". l'ou^T in.t,!^teur et le contremmttre

; puû le diplôme de contrein«ttwiHïïl

îo7rd^':dr.rC^- '"-•«- - --P'*^ P"^«

théonaen et «u simple pr*Ucien. De plu*, «ywt grandi v^le. ouvner.. .y„t trav«Ué de m. mdn, «u. leur-^J^x .t*^
travwl. U aen natureUement porté à sympatlii*er avec eux .t

«Hiuv!!.*!;? Jîfï*^* •*.?
'°™*»^°» profeMionneUe de. patron,

C^^ÏZSt*^"' f'
"**'^' Pui«.mment. me «^mble-t-S

«dérer comme ennemie, et à .e faire la guerre.

mon?;'"*
?,"'".*" r'-** ''•*«"*• •»«" »• -««"d* PTtie de

Seîe ôn^rJ' "^ .«""«•«^•»«. «t .urtout la chl indltneUe. ont le devoir atrict de mettre fin à ce. lutte, acharnée,entre patron, et employé., qui ont de. répercuJ^^5^^îeuM. dan. tou. les rangs de la Mciété.
De 1901 à 1912 U .'est produit au Canada 1.319 nève. «>it

a/aSroaf '''z"
'"^^

' ''^ '^ 320.0^)1^;:;z
I. J i ,r«J*" ^''^' <»'»* °°' entraîné pour les ouvrier.

maiion! H^ •^•*°
'IV

'**" -"*•"*"*• '« »•>"'* de «e- neufmUlions de jours ouvrables repréwnte une perte annueUe pourle. ouvriers, de $1.900.000 ; soit une perte t^Ie. en douLTde vmgtHleu» à vingt-trois miUions de piastres. ")
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««*
.^'^^'»'» «>^ût«n«nl ce que cet erat dis grèrM «nnuellMontdû .».»•, d. mbèf à de. miUlew de /«^er. ouvrier.. rTPré.«nUj.Tou. «>««. l'angoiMe de cenUinî. et de cenuiSlA. «Mchand. M*. d.n. I. gène, peut-être réduit, à iX^Zroute pw. I. diminution .ubite et «norm^e du pouvoir d'ïhïJde leur cUentéle régulière. N'oubUe. p« que ^^l^ "^î^

I^imbére. qui en «nt 1. .uite et le. violînJ qu'eUe.Vr^;,:::t

de plu. en plu. profond, setlvent le. haine, de cImm. et d«Î,.«!!Î

d^^^'r*''.'*'''!^**"
«'''•• v.uuie.enfinz;;:K:^:

itZ r* ' '*"^*" ••owi.ent pour .ub.tituer buxZ^
î^tL? ''w

"*'*•' d'aujourd'hui, de. grève. n,on.trrq3•ngbb««ent toute une indu.trie. et qui tendraient à riên^dn.qu à pM»ly.er U vie économique tout entière de I. nation Âort.cd.. .erie-vou. le plu. optimise de. homme., vou/ne pouî^
me^t'g:::^'"'

**"• '• "*'"^'"'' ««"^ '^ '»'"*-- -t êxS:
QueUe. en mnt le. csum.? Qui en ert re«>onMble? Le.cuw. wnt nombreu.e.. le. re.ponMbUité. pwtagS Tt I L^

J
«J

dû le faire ju«|u'ici, toute, le. conwdération. Mcondaire. o»

?ot d.'^r'*^'*'"*
**" directement à mon .ujcT^ vTLÏÏtout de .uite au cœur même de la quertion.

' 1" "• •««

avait^fS"*"^'""*"!*?*'' **"* *~P •»'»^"* »«»»«« qu'a y•vait de. droit, rapéneur. à leur droit de .'enrichir et de. inti^.

ît.*rje?-:,:s"^7èi^^\'»^--'-
^^^'^^ô^

SS'** ^» '• *"'''•* **• '*°»"»«« et de. enfant, dan. de.oonAtion. teUc q„W partie relativement conridérable Snotre popuation de. ville, .e flétrit avant l'âge, twdiiqueî

îron^ei^^L^r^„t•J::•
-^""'^'^ -• ^tiourc^-^^i:*
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•M tendance marquée à ne donner d'autree Umitee à leure reren-
dicatton^ que le. limitée de U puImmc. de leurs •yndicnU.U. grevée injuste* et violentes sont le résulUt logique de cet éUta esprit.

Par U faute des uns et des autres, le monde industriel est
ainsi changé en un champ de bataille ; et en un champ de bataille
où ne se montrerait nuUe part, à l'horiion. la crois rouge des
ambulanciers, symbole d'espoir, gage de guérison ou. à tout le
moins, de soulagement pour les blessés du combat. C'est que
en effet, organisés pour la lutte, et rien que pour la lutte, patrons'
et ouvriers abandonnent i leur malheureux sort ceux d'entre
eux qui n en peuvent soutenir le choc. Se battre les unes contre
les autres et faire pression sur les autorités publiques pour en
obtenir une législation marquée au coin de l'égolsme de classe
le plus pur. j'aUais dire le plus féroce, telle semble être la mission
• peu près exclusive de nos associations professionnelles de patrons
aussi bien que d'ouvriers. Quant aux œuvres destinées i relever
te niveau professionnel de leurs membres, ou à leur venir en aide
dans le besoin. eUes ne s'en préoccupent guère. U placement
est. che. nous. insUtuUon d'ÊUt ; l'enseignement professionnel
et 1 apprentissage sont en train de le devenir, et pareiUcment
I assurance contre l'invaUdité et la viciUesse.

Cette abdication des groupes professionnels en face de
devoirs aussi importants, est une des plus grave, manifestation.
de I Mpnt individualité que patron, et ouvrier, portent juraue
dan. leur. a.«)ci.tion. et contribue, par aiUeur.. à entretenir et
à dévdopper cet «prit. On doit y voir l'une de. cauw. princi-
pa^es du manque d'entente et de sympathie qui existe dans le.
mjiwux indu.tnel. surtout, et juMiue dan. le. milieux commer-

Une réaction énergique .'impow : il faut que patron, et
ouvrier. caUiohque. .'entendent pour rétabUr la paix raciale .urU baM de la ]u.Uce et de la charité chrétienne.U où le syndicat mixte sera reconnu impossible, que les
patrons se groupent entre eux. que les ouvriers de leur côté en
fassent autant

; que les syndicats de patrons et les syndicats
douvners constituent ensuite des comités mixtes et que. dans
ces institutions— syndicats et comités. - tout imprégnées d'e.-
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prit chrétien patron, et ouvrier, cherchent leur bien purUcuUer«Un. le re.pect «rupuleux de l'intérêt générd.
P*rt«culier

„.». Il""*
""«"^^^io» profcMionneUe ain.i comprine «>rtir«ei.tnatureUemen

. comme 1. fleur du bouton. le. buïe^xTS

aZ^^A- Ï*^'" ^" '^'' *^*"» '^ »•«*"» où tant d^kS
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Il est donc permis de croire que le jour où Us se sentiront
encouragés, aidés par des associations professionnelles actives,
et représentant tous les éléments qui composent le monde indus-
triel et commercial, nos législateurs s'empresseront de compléter
et de perfectionner leur œuvre.

Ce jour est-a éloigné? nous pouvons espérer que non.
Uéjà, répondant à l'appel de leur clergé, les ouvriers catholiques
commencent à se grouper pour la défense de leurs intérêts sans
doute, mais aussi afin de pouvoir accompUr plus parfaitement
leur devoir social.

Les patrons catholiques ne peuvent pas rester en (arrière
Eux aussi, docUes aux enseignements de l'Église leur Mère, et
aux prescriptions impérieuses de leur conscience, ils voudront
biOTtôt se réunir pour chercher ensemble quels sont les devoirs
spéciaux que leur profession leur impose, et pour s'aider mutueUe-
ment i s'en acquitter.

Quand patrons et ouvriers catholiques se seront mis réso-
lument à l'œuvre, notre monde industriel et commercial tout
entier, même .ans sa partie non cathoUque, en sera nécessaire-
ment transformé. Alors, le problème social éUnt devenu pour
nous moins aigu et moins troublant, nous pourrons donner toute
notre attention i la solution de nos problèmes nationaux et pré-
senter un front plus uni et plus résistant aux adversaires de nos
traditions religieuses et nationales.

On me permettra de soumettre i l'appréciaUon des congres-
sistes les vœux suivants :

j t}'T~^ ^'***^^' **** l» vœu que la Législature provinciale
d» QuOee mette à l'étude et vote, h plue tât poeeibU, une loi aur lee
Aeeoeudtone profeeeionnellee.

11.— Le Congrès émet le vœu que patron» et ouvriers catho-
itgtM», se conformant aux directions de l'Eglise, se constituent en
Sifnd%caU professionneU catholiques et travaillent d'un communa^d au maintien de la paix soeiaU sur une base de justice et de
chanté chrétienne.
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DISCUSSION ET COMMENTAIRES

M LE Db G.-H. Babil, président, déclare la discuMion ou-
verte et pose lui-même une première que.Uon au rapporteur :

?u .• ^i'"'?"
^"^ particulier aux membres de la Jeunessecathcjque? Quel rôle doivent-ils jouer dami la solution d^problèmes sociaux ? »

Le Rappobtbub. - Un rôle de premier plan. Il faut un
travail de formation assez pénible pour voir clairement son

.wT» '^lf\^^
P°" l'accomplir au détriment de ses propres

intérêts. Il faut que nos jeunes gens instruits ne craignent pasde venir entendre les conférences adressées à eux. ni de lire les
tracts publiés pour eux.

La fondation et la direction des œuvres destinées à promou-
voir

1 apaisement des conflits sociaux, par l'amélioration du sortdu travaiUeur et par l'organisation professionnelle sur des prin-
cipes meilleurs que ceux qui sont à la base, des associations actuel-
les, exige aussi une élite non seulement généreuse mais très
avertie. Cette élite nous ne l'aurons jamais, du moins suffisam-ment nombreuse, si l'A. C. J. C. ne nous la donne pas. Aussi
bien s, , avais un vœu à ajouter, ce serait de conseiUer à nos cer-
cles de faire une large part dans leurs études à la question ouvrière.

S. G. Mqb Gauthibb.- Il me semble que des membres de
I A C. J. C.. et spécialement M. Saint-Pierre, se sont occupés de
fondations dans le sens dont on vient de parler.

Lb Rappobtbub. - En effet. Monseigneur ; le Comptoir
coopératif de Montréal n'existerait pas. s'il n'avait pu compter
sur le concours du cercle Pie X. Son président, son secrétaire.

TA. C Te**
""^ vérifie***"»- des comptes sont membres de

M. Guy Vanieb.— Nous savons que les syndicats cathoU-
ques d ouvriers et d'employés sont assez nombreux. Mon ami
Saint-Pierre voudrait-U nous dire la nature des syndicat» de
patrons et s il existe de tels syndicats dans la province.
•|«'^Lb Rappobtbub.— Ha sont rares un peu partout, mal-
heureusement, mais a existe des syndicats professionnels de
patrons. Cette œuvre s'est peu développée, soit parce que les
patrons sentent moins que les ouvriers le besoin de s'unir, soit

Kl
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Ï^JÛ"" *^°°T'!
P*******»"* **• **^*"°- «bérale. comptentencore beaucoup d'adeptes cher les cathoUque». Tout coml^

I ouvrer le patron connaît mieux se, droits q^ue «» devoir.
1^ syndicat central des Unions fédérales professionneUe. •

«ithohques de France a été fondé «,us l'empire"^^ uTSfSs!
f^slnlï,:';"

'*'* ^«-«—
ï

=
a vise àW réduc;ti:n^

fessionnelle de ses membres, par des cours sous la direction d'un

au re rôle, û favorise et faciUte les ententes avec les ouvrie"Tout récemment il constituait, de concert avec les synSd ouvriers et d'employés parisiens, un comité mixte q^i sCplÔiÏ
à résoudre les questions débattues, non au bénéfice du pluTf^mais dans le sens de la justice. Son troisième rôle est d'étabU;

de besoin^ Comme vous le voyez, il y a encore des bonnes volontés.

un Me^M \^'"=«- -^ 'û'* d*« «y^dicats est donc surtoutun rôle d éducation. Ce matin, en étudiant le devoir social à la

rnsTonstaté"'
*"^°''': ^""^ '^ P^'^^- HbérZ noi^

travailTL*;*!?"" ^\''!^'°^r
*"^^*" * '"'« ''^^^ °°"« «»t un

ie M l'ihé ri. tT-
''

*f*' "''°' •^"*'« *"*"'' ï«« conclusions

^t ^n rt^e d'il !•• ?"'"r"^'^P*' '*''" "y-**'**» Patronauxest un rôle d éducation. Je m'explique très bien aussi que lebut des syndicats ouvriers est un but de formation. mI^s en

HrTnlleriaTéfêr-Vr
**"^. '^ ^^"^^"^ travaillent'î^rut

« organiser la défense de leurs intérêts personnels?
Le Rapporteur. - Le rôle des divers syndicats de oatronsdemployés ou d'ouvriers ne diffère pas beaucoup E^T^

Ivecrttfder'^'t" '>^"^" «° France "s'em^lott

iltionm^ **'
*!r

"•*'°'*"^- ^'««' * <J«*"t d'orgesation meiUeure que ce rôle est échu aux syndicats.
M. Agapit Clbbmont.-Vous vous êtes prononcé dan.

qm^^t^Es d" '*T
''"°^ *°^ ^°'«'^«*°' »« travSnftu

iTri T ^* .^"**'>"« a°»- Ne croyez-vous pas qu'une teUeo porterait atteinte aux droits des parents sur leurs TnSantetout comme le ferait une loi d'obligation scolaire ?
'

de niJtA ?T''?~*^* "* *=™^ P" <î«« l'o» puisse éteblirde parité entre les deux cas. L'une de ces lois défend un mal :

mi
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l'exploitation de l'enfance ; l'autre ordonne un bien : l'instruc-

tion. La première n'atteint que les parents coupables et ne les

lèse pas dans l'exercice normal d'un droit ; l'autre restreint indû-
ment la liberté des pères de famille et cause de multiples ennuis
à une foule de parents qui s'acquittent en conscience et dans la

mesure du possible, du devoir qui leur incombe de faire instruire

leurs enfants.

M. L'ABBi E.-E.-M. GoltiN. — M. Saint-Pierre voudrait-U
nous faire voir en quoi une loi d'obligation scolaire peut causer
de multiples ennuis aux parents qui s'acquittent déji de leur

devoir ?

Lb Rappobtbub.— Une telle loi est nécessairement uni-

forme et rigide ; elle impose un minimum d'assistance à l'école

pendant un nombre déterminé d'années. Or, il peut très bien
arriver qu'un enfant de douze ans, par exemple, soit aussi avancé
qu'un autre de quatorze ans. De plus, il se présente une infinité

de cas c-> l-g parents peuvent avoir besoin de la présence de leurs

enfants . ) maison, quand la loi rendrait obligatoire leur présence
i l'école. D'où poursuites vexatoires et odieuses contre des parents
qui remplissent pourtant leur devoir dans la mesure du possible.

Je parle évidemment dans l'hypothèse où la loi serait appliquée.

Si on ne l'applique pas, il est bien inutile de la voter. D'ailleurs

il y a mille manières de procurer l'instruction aux enfants sans
recourir à cette mesure extrême et peu efficace. Je me contente
d'indiquer quelques motifs ; dans un polémique avec l'honorable

sénateur Dandurand, j'ai déjà eu occasion d'exposer les arguments
d'une façon plus complète.

M. ÂGAPiT Clebmont.— Alors la loi en vigueur dans le

Massachusetts est une loi injuste ; elle défend aux enfants de
moins de seize ans de travailler dans les manufactures. Or, il

peut très bien arriver qu'un enfant de douze ans soit assez robuste
pour le faire sans détriment pour sa santé. Il y a même certains

cas où il serait du devoir d'un enfant de travailler ainsi.

Lb Rapportbttb.— La limite d'ftge fixée par la loi du Massa-
chusetts n'a rien d'absolu en soi : c'est une question d'apprécia-

tion. Maintenant il arrive que la plupart des lois d'intérêt gtoéral

causent un certain préjudice à quelques particuliers ; on n'a pas
le droit d'en conclure pour cela seul que ces lois sont injustes.

11:^
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?î„ÎL?"ï/".'"'°'°* " ""' *°* »• •«^"* *»"• P«» OU point
1 «tértt général et c.us«t du préjudice à U plup«t^ citojen..

U l«5 ^""."^V" MONUTTE.- Notre ami Saint-Pierre a criUqué
1. lo, provinciale .ur le. accident, de travaU. Voudr«t.U nou.dire quel» sont, suivant lui, les amendements qu'il faudrait yapporter ? '

m..t' *^f'°«™''"-'''*° "«"«Jerai un. très important. Lem«amum de 1 indemnité payable en vertu de cette loi devraitêtre considérablement relevé. ActueUement cette indemnité

«?Si rî» f"**"^*
P" "° '^'P*^ <^« 12000.00. soit environ

n/rf^ ^" '""'^- *^ '''°""' *»"'*^«^ *^* "^«uu l'ouvrier leplus économe ne saurait vivre convenablement^

„'«»^* ^**r
HÉBOUX.-Et cette maigre indemnité, l'ouvriern est pas même certain de la reUrer. car il n'y a rien dans la loiqui lui en garantisse le paiement au cas où le patron ferait failliteDans les pays. civiUsés. roa seulement on a jugé bon de fixer

îli"'plyêr
^''°'**'""^** •""' *"'" d'assurer les moyens de ÎI

oermîî' ^V^''''''^
MoNETTE. - Dans la loi il y a un proviso quipermet à 1 ouvrier un recours contre son patron quand celui-cipossède une police d'assurance.

M. Omeb Héboux.—U loi stipule : Si vous acceptez lesrisques de faillite possible du patron, vous avez droit i $2000 00 •

m«s SI vous ne les accepte, pas. vous n'avez droit qu'à $300 ou*
^00 tout au plus. D'autre part, quand l'ouvrier n'exige pas lecapitd. s II arrive un accident qui ruine le patron, tout est ^rdupour

1 ouvrier qui n'est plus en éUt de pourvoir à l'avenir de sa
famille. J assistais à la discussion de cette loi à Québec. Les-auteurs e,«-mêmes durent admettre qu'U n'y a point de solution

sui:^Jï:,'"
'"°"''"* '" '*'•"'' ^' •• »*>^' -*" "« "•-* P-

que ^tteTr'''»^^'''™:," " "* ''"* P" °"*»"«^' néanmoinsque cette loi— tout imparfaite et susceptible d'améUoratioaqu eUe puisse être- a introduit dans notre Lit civil un prSc^nouveau
: celui du risque professionnel. Je ne sais si au poiîtde vue de la morale natureUe ou de la théologie catholiquron

devrait faire des réserves, mais au point de vue du droit civU

^1

j-J" ^?

. i

^•^:

; -i
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cette loi admet un principe inconnu jusqu'ici. Autrefois chacun
était responsable de ses fautes, mais de ses fautes seulement.
Quand l'employeur était trouvé coupable de négligence dans la
protection ou la sécurité qu'il devait assurer à son employé, il

devait payer à celui-ci la quotité des dommages. L'accident
était-il dû à la seule faute de l'ouvrier, celui-ci devait en supporter
toutes les conséquences.

Le principe nouveau crée l'obligation pour le patron de payer
telle somme à l'ouvrier dès qu'il y a eu accident ; on ne tient plus
compte de la responsabilité personnelle. La loi que nous discu-
tons considère les accidents de travail comme des risques profes-
sionnels dont l'industrie doit supporter les frais. Elle stipule
que, dès qu'il y a eu accident, même si l'ouvrier seul est en faute,
le patron doit payer, pourvu que son employé possède un contrat
d'engagement.

On conçoit qu'en introduisant une innovation aussi radicale

dans notre droit civil les législateurs aiept tenu à procéder avec
prudence et lenteur afin de ne pas charger brusquement les indus-

triels d'obligations trop lourdes.

Le Rapporteur. — Il est vrai, comme l'a dit M. Mouette,
que la loi de compensation aux ouvriers a introduit dans notre

droit un principe nouveau. Mais pourquoi nos l^slateurs ont-

ils voté cette loi, qui parfois n'assure pas même à l'ouvrier la

moitié du salaire qu'il gagnait avant l'accident ? La raison déter-

minante qui a fait établir cette loi, c'était de protéger les tra-

vailleurs, trop souvent sacrifiés quand il n'y avait pas de leur

faute, parce qu'ils ne pouvaient, sous l'empire du droit commun,
faire les frais d'une bataille léga:e contre les grandes compagnies
toujours prêtes à en appeler à un tribunal supérieur des jugements
rendus contre elles.

M. Omer Héroux. — Il y a aussi une autre raison. C'est

que l'ouvrier gravement blessé se voyait le plus souvent dans
l'impossibilité matérielle de réunir les éléments de preuve néces-

saires pour démontrer la négligence ou la faute du patron. Si

l'accident était fatal, la situation était encore pire : la famille

de la victime ne pouvant entreprendre de prouver la faute de
l'employeur restait généralement privée de toute compensation

et exposée à la misère.
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Voici U situation qui était faite à l'ouvrier. U patron lui
<lM«it

: « Je ne dui> responsable que des accidents commis parma faute démontrée. » De là découlait pour l'ouvrier Tobliga-
tion de démontrer la faute. Si l'ouvrier lui-même était coupable,
le fardeau restait sur ses épaules. Si l'ouvrier n'était point cou-
pable, le fardeau retombait encore et presque toujours sur lui,
car non seulement il était obligé de prouver la faute de son patron,
mais II devait pouvoir le suivre en appel et épuiser la série de toutes
les juridictions.

M. Gustave Monette. — Nous ne devons pas oublier les
points essentiels qui différencient la justice humaine de la justice
divine. Ici-bas la cause est soumise à des tribunaux dont les
moyens d information sont limités et imparfaits ; ils ne peuvent
porter un jugement que sur des faits qui leur sont bien prouvés.Ue là 1 obligation d'exiger de l'ouvrier qu'il prouve s'U y a eu
faute de son patron.

„ v,.^"
Rapporteur. - Il ne faut pas oublier non plus que

1 obligation imposée par la loi à tout travailleur victime d'un
accident de prouver la faute de son patron pour avoir droit à une
indemmté, et les efforts faits de son côté par le patron pour jeter
sur 1 ouvrier toute la responsabUité de son malheur, avaient pour
résultat dimter les autres ouvriers spectateurs de cette lutte
inégale et contribuaient à alimenter la haine des classes. Une
personne n'est pas moins qu'une machine. disaient-Us. et en cas
d accident, le propriétaire de l'exploitation devrait subir sa part
des conséquences et contribuer à la réparation du dommage
encouru. ^

M. J.-W. Jalbbrt.— Je ferai remarquer qu'on a oublié
un point très importent dans toute cette discussion : c'est que
la loi des accidents du travail n'empêche pas l'ouvrier de réclamer
plus de $2000.00 pourvu qu'il prouve la faute du patron. Je ne
voudrais pas qu'on accuse les avocats de défendre aveuglément
le code et les législateurs, parce que mon ami Monette et moi
nous nous montrons difficiles avant de louer ou de blâmer. Je
veux mettre de côté tout appel aux sentiments— on en abuse
parfois pour flatter les ouvriers— car nous sommes ici pour
étudier, sans préjugé ni passion, une question sociale.

n est bon de penser aux ouvriers, mais il ne faut pas oublier

1
<

•;u:

J' >

1 «.' 1

Mil

Ui

:.:if;



ao6 LB DBVOIB SOCIAL

fi
11;:

If
que In patrons ont «um! des droiU qui doivent être respectés.
L« loi actueUe sur les accidents de travaU est suffisamment géné^
reuse quand elle oblige le patron à payer des dommages à ses
employés, dans tous les cas. qu'U y ait faute ou non de sa part,
surtout si l'on tient compte que cette loi n'enlève pas au travail-
leur victime d'un accident son droit de poursuite, sous l'empire
du droit commun, pour une indemnité aussi élevée qu'il le juge à
propos.

Dans les cas où l'accident n'est point fatal, l'ouvrier guéri
retire un salaire pour le travail qu'il peut encore faire et la loi
oblige de plus le patron, qu'il y ait eu de sa faute ou non, à payer
une rente à son employé. La loi n'est point parfaite, mau les
lois parfaites ne sont pas de ce monde. Les patrons ont une grosse
part de risques et par suite un grand besoin de protection. Si
pour flatter les ouvriers, vous imposez aux patrons des obligations
trop lourdes, vous réduises un bon nombre de ceux-ci à la banque-
route, du moins les petits patrons, et cyux qui auront le plus à
souffrir de cet état de choses seront les travailleurs eux-mêmes
privés de leur gagne-pain.

Je pratique depuis quelque temps déjà et j'ai pu consUter
que, même avant la loi de compensation, si un accident ouvrier
ae produisait, on obligeait d'ordinaire le patron i payer une indem-
nité. On ne peut, me semble-t-il, accuser nos tribunaux d'avoir
manqué de justice à cet égard. Sans doute la loi peut être modi-
fiée, mais il ne faut ^ xa oublier qu'elle protégeait autrefois les
ouvriers et qu'elle les protège encore davantage aujourd'hui.

Le Rappobteub.— Si nous faisons de la c démagogie » —
le mot n'a pas été prononcé, mais il me semble que c'est bien
l'idée— en paraissant nous occuper surtout des ouvriers dans
cette discussion sur la législation sociale de la province de Québec,
nous sommes en très bonne compagnie pour en faire, car nous nous
rappelons ce passage de l'encyclique Rerum novarum où il est dit
que : « Les riches, se faisant comme un rempart de leurs richesses,
ont moins besoin de la tutelle publique. »

Sans doute la loi de compensation n'enlève pas aux ouvriers
leur droit de poursuite en vertu du droit commun, dans le cas où
l'accident est dû à la faute du patron. Mais ce droit est généra-
lement illusoire, car l'ouvrier se trouve presque toujours dans

^^
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nmpoMibaité de prouver U f.ute du patron, .oit pour Tewri-

déjà dit -faute d'argent pour payer le. fraù du proci. et le.nombreux appeU que le patron ne manque pa. ordinairwnenlde faire quand il e.t condamné par le. cour. inférieureTcb a•u un exemple célèbre de l'un de ce. proc*. .uivi. d'ap^S ré^^îde cour en cour ju.qu'au Con«»a privé en Angletim, daï. leca. de la veuve Curti» t. la Compagnie du Pacifique. La puil-«nte compagnie a dû finalement payer. maU Mme Curti« auraitabandonné la partie bien avant l'appel au Con.eil privé, ri le.UBion. ouvrière, ne .'étaient pa. chargée, de prélever tel fonS
nécewaire. au paiement de. frai, de la cauae.

Il me wmble que no. demande, n'ont rien de révolutionnaire.Nou. avon. une loi dont tout le monde, je croi.. approuve teprincipe. Cette loi prend pour acqui. que le patron ne le fait pa.^rè« pour faire tuer m. ouvrier, et que ceux-ci ne .e coupentpa. un bra.. ne m camnt pa. une jambe pour le plairir de pour-
.«rvre le patron. EUe écarte ré«>lument la p^ré«>mptiori;
iMte. que le droit commun attache à tout accident de travaU.pour lui .ub«tituer le concept- nouveau en effet, mai. beaucoup
plu. inteUigent. beaucoup plus conforme i la réalité— du riwiue

rh^w!^*
*"**"*' '°'*° ""' Mouette a fait aUusion tout à

Il Z*"!*"*"*'
«*t« loi « deux grands défauts. En premier Ueu.

aux héritiers d un ouvrier tué à l'ouvrage, et i l'intérêt d'uncyual de •aOOO.OO «,it 1120.00 environ.', maximul de ron"qu un travaiUeur rendu invaUde par un accident de travaU aurait
te droit de retirer. En second lieu. eUe ne prowrit pas les mesure.

L^î'^ii-r"!
'""'*' * '' ^'*™* **"* °»"8« indemnité encas de faïUite de son patron.

«.; ii^°"x*
•*?

"'•°**f°»
«mptement que te chiffre de l'indemnitéwit étevé raisonnablement et que des mesures sotent prises pouren assurer te paiement aux ayant-droit. Encore une fois, il n'ya là nen de révolutionnaire, ni qui justifie contre nous l'accu«i

tion de vouloir flatter les ouvriers.

«..^ «"xJestes réformes que nous demandons ne mettraientpas non plus les indurtne. en danger. Déjà, quand un indu.triel

'U-i

'^^

• !
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met ttoe entrepriM sur pied. U doit faire une part, dani le calcul
de MM frai* généraux, à l'usure de ion outillage et aux rÎMiuea d'in-
cendie. Nous eitimou qu'U devrait auni faire une part pour
protéger aet employés contre les accidents.

Mais on me dira peut-être, on m'a défà dit. que précisément
wtte obligation est très onéreuse, vu les taux excessivement
élevés des compagnies d'assurances. Cette objection disparaîtra
le jour où les patrons voudront bien se rallier à l'idée d'organi-
sation professionneUe telle que préconisée par l'école sociale
cathoUque. Ce jour-li. l'assurance contre les accidents coûtera
beaucoup moins cher, car eUe deviendra un service professionnel
organisé par et pour la profession, au lieu d'être comme de nos
jours, une machine à produire de gros dividendes pour ses
actionnaires.

^ M. Gustave Monettis. — Pour ma part, j'approuve et
jappuie les résolutions que mon ami Saint-Pierre a proposées.
Mau puisque nous voulons faire un examen sérieux de la ques-
tion, il est bon de remarquer que nos goiivemants ont fait quelque
chose de bien dans le passé, car la loi est imprégnée d'un esprit
de jusUce qui a même fait violence à nos vieilles théories légales.
J'estime qu'il est bon de remarquer ce qui a été fait de bien.

M. FoBTUNAT BouRBONmiBE.— Je crois devoir ajouter un
mot de renseignement sur un point que vous connaisses proba-
blement, mais qu'U test peut-être pas inutUe de rappeler. Si
I on émet des vœux, ce sera après avoir pris une connaissance
complète de la loi.

J'admets que dans certains cas, il peut arriver que la pro-
tection soit purement iUusoire. Vous connaisses l'axiome popu-
Imre : • Là où le Roi n'a rien, Dieu lui-même perd ses droits.»L actif immobUier tend de nos jours à devenir de plus en plu»
rare. Il arrive parfois que dans des bureaux de grandes compa-
gnies, les millionnaires qui en sont à la tête ne sont pas même
propriétaires du mobilier.

Afin de sauvegarder les droit» acquis aux ouvriers, la loi
leur permet d'être inscrits comme ayant-droit sur la propriété
du patron. EUe pourrait rectifier pour les immeubles, en disant
que ce privUège n'existera que aous condition d'enregistrement et
après les autres hypothèques déjà enregistrées. Il peut arriver

m
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dMs cffUini CM trè. malheureux qu'un groe acddoit mette le
Jrtfon (bue U rue Mdt Je erei. que pour être juste. U faut

2;Wi«J|J« gradation entre le. dommi^ (^^^
M. Mavuob GAuNAa.— Plusieurt avocate ont parlé de Uquert^on ouvrière. Je ne .ui. pa. avocat, mai. *'ai d^laUonî

avec le. ouvrier, en tant que patron.
Je con.tate que la jeunene canadienne-français m dirige,en grande partie, ver. le. profettion. Ubérale. et le commerce.

Je crijin. qu eUe ne m dédntéreue trop de la carrière indu.trieUe.On dit que la quction wciale. qu'eUe Mit po.ee dan. le. pro-fewon.,
1 wdu.tne ou l'agriculture. e.t une quction de forma-Uon. Pourquoi ne travaillerion^nou. pa. à la formaUon d'un

plu. grand nombre d'induetriel. compétente f
Je Mi. pertinemment que mainte, industrie. K>nt tombée,

faute de gérant ponédant une initruction .uffirante et l'expé-

«nl^îî!' T !!i
**" "^ ^ 'r"* * '"" P""^ «*i"8er no. jeune,

gen. ver. 1 industrie et pour former le. futur. indu.triel..
M. Lk Db Babil.— U n'e.t guère de mon reuort de parlerde commerce ou de finance, car. en général, le. médecin, ne .'en-nchiHent pa. vite, et ceux qui m K>nt enrichi, l'ont fait. . . grâce

entre le. djfférente. profcMion. : «cerdoce. euMignement. pro-

^r^^'^^'^ '^"* "P"»'*" ^'^^^ qu'expriiSt cet Iprè.-

Angeante et de ne pa. appeler daue dirigeante une profewicn
plutôt qu une autre, mai. ceux qui K>nt le. plu. compétente etqm font le plu. de bien grâce à leur profeuion.

J'ertime qu'il y a parfoi.. à la campagne et parmi le. ou-
vner., de. hommes qui sont vraiment de la classe dirigeante
tendis que certains avocate et certains médecins n'en sont pasdu tout, parce que ceux-là ont une vériteble compétence profes-
sionnelle et que ceux-ci ne la possèdent point. H y aurait sans
doute encore une foule de pointe de détail à élucider, mais il est
impopsible de les traiter tous. Aussi je demanderai à M. l'abbéOoOm de vouloir bien résumer le débat.

*|}rl
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DI8COUB8 DB M. L'ABBÉ E-B-M. GOÛIN. P. 8. B.

J« rraoïiec purmntnt tt rimplcmmit au rAb d« comment*'
tour «t j« crob plut util*. siiioD plus IntéwMant, d'allm diraeto-
mnit AUX conduaions qui vieuMot d« tous êti« MumlMt.

Deux i4MlutioiM vous ontM propotAM : I. — Je commenoo
pw la Mcondo puce que j'ai peu de choee à en dire c Qm pairoHê
tt ounUri eoiholiqutê, m eoirformani owt dineHont dt VEfliê», m
conditutnt tn tffndieatt jtnftuùmmU eotholiguM, tt trantitUnt,
d'un commun œeord, au mainHtn it la paix toeialt, «ur «im bat
dt juHiet tt dt ehariU.9 Dmm la briUante tournée à travers noe
milieux ouvriers, dont le souvenir ne peut de sitôt disparaître,
le chanoine Desgranges a traiU cette délicate question des asso-
ciations professionnelles catholiques au triple point de vue ou-
vrier, national et religieux, avec des arguments si nets, si con-
vaincants, que personne ici ne saurait contester l'urgence de ces
créations, ni ménager les meilleurs vœux de succès aux travail-
leurs modestes qui s'occupent de les préparer.

Je soumettrai simplement deux questions :

1' Est-il encore temps de parier du maintitn de la paix
sociale, ou n'est-elle pas d^à suffisamment troublée pour qu'on
en réclame plutôt la rtttawaiioH f

2* La rédaction proposée n'est-elle pas congue de manière
à suggérer l'idée que nous sommes en faveur de syndicats mixtes,
c'est-à-dire d'unions communes aux ouvriers et aux patrons,
alors que ce système n'a réussi que dans des milieux tout à fait
exceptionnels, qu'il a dû être abandonné presque partout où on
l'a mis en vigueur, qu'il est impopulaire parmi la classe ouvrière
et qu'un système d'unions distinctes, les unes pour ouvriers, les
autres pour patrons, communiquant ensemble par l'intermédiaire
de commissions mixtes, procurerait les mêmes avantages, sans
se heurter aux mêmes difficultés ? Dès lors, ne vaudrait-il pas
mieux favoriser ouvertement ce système et souhaiter des syn-
dicats professionnels cathoUques dùlxwAt, travaillant «n AarmoîiM,
dan» ViniirH de la jtrofettion, à la rtatauration de la paix sociale,
sur une base de justice et de charité chrétienne.

ÏI- — J'arrive i la première résolution « Que la L^slature
Provinciale de Québec mette à l'étude et vote, le plus tôt possible,

'^mi
.jTjT.'T- --ja»irafj;
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«M Loi Mr 1m AMoektioM prof«MioDndlM.f Qu'on m» ptr-
Mtto di dbtingMT id U toroM «t U r^uU à raim : 1$ ttrm»,
e Mt-à-dir* 1m MntfiontkMM et kts compIémenU aux Mê aodalM
•etiMUtOMbt en viftMur «Una U provinct d« Québec. noUmmeot
un eUtut légal pour lea AaaociaUoDa profenaionnellea.

la routt propoih. c'eat-à-dire le recourt immédUt à la Légia-
lalure provinciale.

Quant a* ttrmt, je crob avec M. Saint-Pierre à la néceaaité
d améliorer notre légidation ouvrière. Je Uena à rendre hommage,
en prince de cette aiMmblée. au gouvernement de la Province,
pour roeuvre réaliaée depuia. mettons dix ani. en vue d'aasurer
aux travaUleun cette protecUon que lea représentante lea plus
autoriaéa de l'Ecole Sociale CathoUque ont toujours déclaré du
devoir de l'Etet d'organiser autour d'eux. Sans prétendre, ni
contester, que les mesures et les textes mis en vigueur aient
toujours éte les plus efficaces, je pense que l'impulsion donnée
aux hautes études commerciale* et à l'enseignement technique,
les lois encore incomplètes sur les accidente de travail et le travafl
des femmes et des enfante, la loi plus récente sur les habitetions
ouvrières— et j'en oublie~ sont des actes dont un congrès de
jeunes catholiques ne saurait méconnaître l'efficacité ; car c'est
mieux qu'une promesse, c'est un gage, c'est une pierre d'attente
pour un vaste édifice.

Le régime de justice et de charité que. jeunes catholi'^aes.
nous ne devons pas seulement appeler de nos ^ux, mais hâter
de nos efforte, ne peut être obtenu de l'unique jeu des initiatives
mdividueUes et des réglementetions de groupes : l'intervention
du législateur nous paraît indispensable. Mais pas plus que l'abs-
tention systématique et boudeuse vis-à-vis de 1 intervention pru-
dente, discrète, attentive à ne léser aucun droit, d'un gouverne-
ment même démocratique, nous ne voulons de l'absorption de
toute autre acUon. de toute autre activité, par l'action exclusive
dr 1 Etet regardée comme seule efficace et toujours légitime,
parce quf toujours supérieure et toujours plus éclairée. Nous
croyons au contraire que l'intervention des autorités pubUques
requiert absolument, pour l'élaboration et l'application des lois
«ociales, une coUaboration bien active et très vigilante des parti-
cuhers et des associations. Sans prétendre avec un économiste

I »;
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porté au paradoxe « que les lois n'ont point d'action sur lesmœuw, qu eUes doivent simplement exprimer les conditions déjà
réahsées dun éUt social et ne peuvent être efficacement pro-
mulguées que lorsqu'eUes sont devenues pour ainsi dire inutiles,
ayant été devancées par la coutume spontanée du milieu intéressé,
nous reconnaiswns avec M. Boissard «> que « nul progrès dans
[ordre économique et social ne saurait être obtenu à coups de
lois sans que ces lois se soient vu préparer le terrain par une cam-
pagne préalable d'opinion, par des efforts antécédents de pro-
pagande et de persuasion.» Ce rôle très important et très
étendu de promoteurs et de préparateurs des lois d'intérêt généralmcombe à tous les cœurs généreux pour qui le devoir social est
autre chose qu un mot sonore. C'est dire, Messieurs de la
Jeunesse Catholique Canadienne-française, que vous en porte,
la lourde responsabiMté, et je sais asses qu'U n'entre ni dans vos
habitudes, m dans vos goûts, de tenter jamais de vous y sous-
traire. J aurais voulu vous exposer d'après l'auteur que j'ai cité.

TT !"/ ^^"*u ?.* ** ^'""°* ^^'' «* «.rofesseur éminent de
1 Institut Cathohque français, ce qu'un tel rôle demande de vous,
mais le temps qui s'avance ne me permet qu'une brève citation.

perwnneU «olé^ û faut évidemment y .voir voction. Mit p«, une «tu.tion ou•««compétence techmque p«ticuUère. «rit p« « notoriété ou «,n tiUent trè.

«In»
' ^^ •"««'«» P««t s'exercer p« U parole, pu l'en^ignement. pu 1»p^um^pu l'exemple même. .'U .'.git. je .uppo.e. d'un grand iXtrid «Su!

Z«J!^ ?"!!• f^? "^ ""' •">*««'»ti<>» dont on est précisément en trsin d«poursuivre U généralisation par la loi.

!.!
^*?^!.***** *****=*" «*«<=i^^« «J'"»»» «ction isolée individueUe sur L. légis.Ubon doit être considérée comme exceptionneUe ; au contraire. U est à la portfce

Jtechacun de pouvoir influer sur la légisUtion à éUblir ou à améUorer. par rLso-

Ce n'est évidemment ni le lieu, ni l'heure d'instituer une
démonstration de la puissance à laqueUe peuvent atteindre les
énergies mdividueUes groupées par une foi commune, à la con-
quêted un idéal commun

; cette démonstration, voilà deux jours

l« ??• ^*^A *** •'Université catholique de Ulle.« Cours à U Semaine Sociale de Maneille (1908).
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que nous 1 avons sous l«s yeux, et le spectacle que vous donne,
est plus convaincant que ce qu'on pourrait dire. Il s'agit main-

ÎITnMiïïf',
""' P^«^<^ pour l'entreprise de perfection-nement législatif qui nous est proposée. Faites dans vos cerclesd études une large part à l'étude des questions et des organisa-

taons sociales Entourez-vous des concours, des contrôles, des
instruments d information qui vous permettront de vous y livrersans danger et avec profit. Ne négHgez point les préliminaires
indispensables

; un groupe d'écoUers ne peut inscrire à son pro-gramme les mêmes sujets qu'un groupe d'étudiants. Mais, dans
la mesure où votre formation -vous en rend capables et où vos

a^'^uaT ^ *°?»8«°'' «»°» «*•* rebutés par l'aridité et la
ditbculté des premiers essais, vous tous qui voulez être un jourdans vos mUieux respectifs, des entraîneurs, des éducateurs de
1 opinion, vous surtout qui déjà exercez une influence, si minimequ eUe pmsse être, qui demain tiendrez dans la société un rôle—
«t les plus efficaces ne sont pas les plus éclatants— engagez-vous
résolument dans l'étude et dans l'acUon sociale : observez lemonde ouvrier

; sachez voir ses misères, écouter ses plaintes,
discerner les causes profondes de ses maux ; interrogez les doc-
teurs penchés sur le corps social : connaissez leurs avis, suivez
I apphcation des traitements variés qu'Us proposent ; mettez-vousau courant des résultats obtenus ; J-fiez-vous des panacées uni-

^^Z ''

*ir ^^T^**
***' différences de pays, de temps, de

race et de métier
; discutez ensemble pour un cas donné le remède

approprié et le texte législatif par lequel U pourra être appliqué.
Appuyez de vos vœux, encouragez par votre adhésion, fortifiez
par votre concours les initiatives et les mouvements qui surgissenten faveY de toute réforme susceptible de réaliser un ordre social
plus stable et plus chrétien. Je nommerai entre autres l'EeoU
Sociale Populaire, k laquelle M. Saint-Pierre s'est trouvé proba-
blement trop intimement mêlé pour oser JUciter en sa faveur
votre participation mais qui depuis déjà trois ans. représente
trop évidemment l'effort le plus considérable tenté chez nous envue dune restauration sociale catholique, pour que je puisse
omettre de vous la signaler.

< k ««=

Je pourrais être plus complet et plus précis dans cet exposé
du.rôle que lA. C. J. C. et les autres groupements préoccupés
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d'action sociale doivent exercer dans l'élaboration et la prépa-
ration des amâiorations législatives désirées.

J'en ai dit probablement asses pour faire comprendre en
quoi je refuse de m'associer jusqu'à modification au vœu qui nous
est présenté.

Quant au terme : obtention d'une législation sociale plus
efficace et plus complète et d'un sUtut légal pour les Associa-
tions professionnelles, je le souhaite avec auUnt d'ardeur que
le distingué rapporteur, éUnt bien entendu qu'il ne s'agit pas
d'ux texte législatif quelconque, d'un statut légal quelconque,
mais de réglementations et de lois qui s'inspirent de notre idéal.
Je ne crois pas pour ma part— et par cette déclaration je n'en-
gage que moi— je ne crois pas que la mei'cure route -ette
législation conforme à nos idées et à nos vœux nous conu-ise si
vite au Parlement provincial. Qu'on ne voie dans mes paroles
aucune pensée de défiance à l'égard d'hommes publics dont
j'honore le caractère et apprécie les dispositions ! Seulement, je
comprends qu'un chef de gouvernement» n'est pas tout puissant
et qu'il ne commande aux majorités d'élus et d'électeurs que
comme l'homme commande aux forces de la nature : en leur
obéissant. La politique est un jeu d'échecs et chaque partenaire
doit ménager ses pions. Si vous saisissez présentement le Par-
lement provincial d'un projet de loi sur les associations profes-
sionnelles, ne craignez-vous pas que des influences plus nom-
breuses que les nôtres, plus actives, plus riches, plus redoutables,
en un mot plus puissantes sur les partis et sur les journaux, ne
corrigent votre texte et n'en faussent l'esprit ? Connaissez-vous
assez les rouages compliqués de la machine à légiférer pour être
sûrs d'empêcher l'introduction au dernier moment et par surprise
d'un petit amendement, d'apparence inoffensive, qui aboutirait
à neutraliser ou à peu près ha articles qui vous tiennent le plus
à cœur ? Je pose seulement ia question, je ne pourrais sans incon-
vénient raconter ici des histoires récentes qui ont pu se passer à
Ottawa ou ailleurs aussi bien qu'à Québec, et d'où résulte cette
morale qu'on ne saurait prendre trop de précautions avant de
déclancher la machine législative. L'indifférence avec laquelle
furent accueillies, l'hiver dernier, les demandes relatives à l'ex-
tension des lois réglementant le travail des femmes et des enfants
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dmna les usines et les manufactures aux femmes et aux enfants
travaillant dans les magasins, nous a fait sentir que nous étions
encore de trop petits personnages pour nous faire écouter des
législateurs, c T'es ben trop petit, mon ami, T'es ben trop petit,
dame oui. » Travaillons donc i grandir et assurons-nous des
concours : en attendant je proposerais de modifier, comme suit,
la résolution « Qu'un groupe d'hommes compétents, partageant
notre idéal, élabore un projet de loi sur les associations profes-
sionnelles, et qu'une campagne soit organisée dans l'opinion en
vue d'en préparer l'adoption par la Législature.»

C'est une étape de plus à fournir, mais elle est nécessaire.
La route «ut paraître longue : la cause dont nous sommes les
champions vaut qu'on s'y engage. En avant donc, d'un pas
allègre ! Nous avons devant nous, pour exciter notre émulation,
l'exemple du Centre allemand : c'est en 1877 et en 1882 que
les chefs du groupe catholique disposèrent sur le bureau de la
chambre leurs premiers projets de législation ouvrière : la ma-
jorité ne consentit à le suivre qu'eu 1890, mais dès 1864, dans les
fameuses réunions de Soest, les hommes du Centre avaient
arrêté un programme détaillé de revendications sociales, mul-
tiplié au service de leur cause les organes de presse et commencé
une propagande active dans le pays : voilà comment on gagne
les batailles. Nous avons de meilleurs atouts ; la victoire nous
sera plus facile et plus prompte, mais ne cherchons pat d'autre
tactique : c'est la bonne. (ApplaudiatemenU.)

Le Rapporteur.— Je ne me lève pas avec l'intention de
contredire M. l'abbé GoUin ou de discuter ses théories, parce
qu'au fond, sans y mettre autant d'insistance et sans prêcher
l'abstention totale jusqu'au succès éventuel, j'ai déjà exprimé
la même idée que lui, à savoir que « les autorités publiques ont
besoin de se sentir appuyées par l'opinion publique. » Faut-il
attendre avant de demander une mesure salutaire qu'on ait soi-
même élaboré un programme complet de revendications sociales
et qu'on ait converti tout le public à ses idées ? La méthode est
sûre, mais elle est peut-être un peu lente ; il semble donc qu'on
devrait aussi tenir compte de l'urgence des besoins et autres cir-
constances. D'ailleurs les gouvernements eux-mêmes aiment
parfois qu'on amorce une question ou qu'on propose une réforme
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n^Jt^' 5"»«»«!j'«»tière mitiative ; il. pou«ent même
Ln1r?nW i"!?"

* "^'^ •**• ^''^^ «ri-Unt. quand ceux"!

f««onneUe. élaborent un projet de loi et organi.ent une cam-p^e d opinion avant de .'adres^.r à la légialature ; c'e.tX,que ,e .uw heureux de me raUier au texte de M. l'abbi Go^Quant aux syndicat.. U ne faudrait pa. croire que je .ui. unJdver«ure de. .yndicat. .éparé.. paraUèle.. avec\uriau dCtente commun ou que j'ignore le peu de .uccè. de. .yndic^u

férence afin de n'exclure aucune de. forme, d'a^ociation. ou^è-res recommandée, par Léon XIII et Re X
"uvne-

M. Geoboes-H. Baiui..-Nou8 avon. le plaisir d'avoir aumjheu de non. M. G.-M. Ducharme. qui a eu^a complLwd accepter notre invitation et veut bien nou. adresser fa parotesur les question, qui ont été l'objet de la discussion ce soir.

DISCOURS DE M. G.-M. DUCHARME
Vous me permettrez de féHciter d'abord l'A..ociation de laJeune.«, sur ses principes et sa carrière. Je tiens ausd à 1^témoigner ma gratitude, non seulement pour m'avoir prouvé au^

iZ"\T ?*''' '**°' '~ P*^"''*^»' -•» encore po^m'Ivolrprocuré les douces émotions qu'elle m'a donnée. depuS UeSan. insister davantage, j'entre tout de suite dan. mon sl^etLa nécessité de résoudre la question sociale ou la lutte entrele capital et le travail devient de plus en plus urgente. Onvo^
£1 h"""*

^' •' ^%= ^- ^'8- PeSetier. dansZeÏeX:
étudié cette question à fond. Il ne faut pas oublier que l'osera contribue pour sa bonne part à cette augmentation. Le»^ciations ouvrières orientent toutes leurs Lendications ver't

d^:::;=rit^-r^—•
«.aenco^uLfoS
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lent ÎÎ.S!Î;.Ï*^
**"• ''" "*'* *°"* * *'*'•"'«• »- <»«^«~ veu-lent «ujoupd hm donner une somme de travaU moindre pour unejomme d'argent plu. élevée. J'ai pu consUter moi-m^Ie cêî«at de choses. Jadis ,e payais à un ouvrier briquetier $3.00 parjour et 11 me posait miUe briques pour ce prix. Je Us ce soir dansle journal que les briquetiers exigent $7 par jour et qu'Us ne posentplus que 600 briques. Où sont les quatre autres cents ? PeX^Ew qui donc souflfnra de cette perte ? Le peuple, parce qu'en défi-mtive c'est toujours lui qui paye. Et quand viendrontlsannSs

de crise, car eUes viendront, û souffrira davantage, parce qu'U auracontracté des habitudes de luxe et ne pourra plus s'en dé^afre
Les ouvriers .'oivent être payés, généreusement payés, maispar contre Ils doivent fournir une somme de travaU rd^nnabfe

savent ^H A
* *"" t ^"'^'^ "^"^ '" «=* P~°' ' '« ""vriers lesavent eux-mêmes. Je comprends qu'il faut protéger les ouvrierscontre les patrons malhonnêtes, mais d'autre part il ne faut passous prétexte de contribuer au soutien des fLiUes. exposer làvje industrielle d'une nation qui donne le pain à une grande foule

la rTl V''" '°°^''°'
'!. * °° """"'"^ **« P'*» «««e question, dela résoudre en sauvegardant les intérêts de chacun.

Dans toute la discussion de ce soir, on n'a point parlé despertes malheureuses- de salaires, de matériaux et parfofs de

2Z^rZ."r '"' ^^"''- ^^"^"°' "° » 8~°d nombre depèves? Sont-elles toujours justes? Non. Messieurs, pas tou-

coZ.'. ZT' V °"^"?"r*
^««J" "^^tt"» le patron sous leurcoupe

.
et Ils ont commis de grandes injustices envers des tra-vaUleurs consciencieux pour en protéger d'autres qui ne méri-

i^fn^r Tk**"/
«^^^^dé^tio"- Au Canada, nous avons eud^ années d'abondance et des années de crise. Dans les années

lant^/T 1^' °"^"*" '^^'y*"* ^"'" y »^"t d" travail enquantité et pénurie de main-d'œuvre en profitèrent pour orga"

i^L -1 ^1T' *''°P^^**°t »»"« «""Pule sur le domaine desndustnels et des commerçants. Le mécontentement allait tou-jours s aggravant quand arrivèrent les années de disette. L'in-
dustriel se dit : A mon tour ! et U baissa les salaires. Ceux ouiavaient juré de défendre les droits lésés des ouvriers nepo^S
p^us temr parole et faisaient figure basse devant les patrons. Plustard, la situation changea : de nouveau les ouvriers eurent leur tour.

h:
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La question devient chaque jour de plut en pluf graye à
cauBe des facilités de communicaUon et de transport entre les
différents pays. D'où nécessité pour les ouvriers de former une
organisation internationale. D s'en est déjà fondé, mais eUes
n'ont pomt réussi. Pourquoi? Parce qu'U y eut des trahisons
de la part des chefs qui mirent l'argent dans leur poche, de la part
des sociétés aflBliées qui refusèrent les concours promis, parce
qu'enfin le peuple n'était pas suflEbamment instruit de la puissance
et de la force d'une telle organisation.

^
TravaiUer à rendre les lois aussi équitables que possible,

c est une œuvre admirable ! Mais il n'y a pas de lois au modde
pour empêcher un homme de commettre une injustice. La loi
peut le punir s'U est pris en faute, dresser des barrières pour
1 empêcher d'aUer trop loin, mais eUe ne peut prévenir ni réparer
toutes les injustices. La grande loi de pacification sociale ne se
trouve qu'en un seul endroit : c'est dans la charité chrétienne.
{Applaudutemeniê). Si j'étais éducateur. Monseigneur, je dirais
à ceux qui m'écoutent : « Voyes le ChAit. Il a le cœur ouvert,
pour montrer combien il aime l'humanité ; les bras étendus, pour
1 embrasser tout entière ; la tête penchée, pour pardonner les
mjustices qui se commettent si nombreuses.» (Apjdaudùae-
menta).

VoUà ce que je dirais, si j'étais éducateur, mais je ne le suis
pas. Seulement, comme citoyen et comme patriote, je me per-
mets de dire en toute sincérité : « Venez, jeunes gens, venez
vous enrôler nombreux sous le drapeau de l'A. C. J. C.
(Applaudiêsementa répétée). C'est en travaillent avec ses chefs
que vous apprendrez à être des catholiques dévoués et des Cana-
diens français patriotes. (Ovation).

M. Geobges-H. Babil. — L'enthousiasme de toute la salle a
traduit nos sentiments mieux que je ne pourrais les exprimer

;

je me contente de remercier au nom de tous M. Ducharme pour
les belles et bonnes paroles qu'il nous a adressées.

Sa Grandeur Monseigneur Gauthier, qui nous accueillait
avec tant de bienveillance, hier matin, et nous a permis de placer
la présente séance sous son patronage, veut bien nous faire
l'honneur et le plaisir de nous adresser la parole.
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DISCOURS DE S. G. Mob G. GAUTHOR

310

d.J^ t? TT **"'•"* " **'•" "" "• »• reproche» p-
tjZn-^

M Ducharme .u nombre de. jeune., je me dem«de
pourquoi Its vieux comme moi viennent parler «pré. eux. Jeveux cependant vou. renouveler me. vœux le. plu. .incère. et

Zn.'**^.'*" ?•" /f
«^«'•««^ »- P««» vive,. J'£ eu le bonhe"de vou, .aluer hier à la cathédrale et vou, avez .enti. je n'en doute

vraiment du cœur. Je veux y ajouter ce «,ir me, félicitaUon.

Jî«îy°»^°T* *ï°*°* *'™ • ""^^ **• *'*» P'*» vo, travaux me

iTrin^^^ Tt= • ^* "°°«^" * *** P°" "^ »•>« révélation.

a^^Tn^?r; '^*'" ** ?"^*" •
'•'' *«~""«o»» »ont conduite,avec un espnt de suite, une logique, une ,ûreté et une abondanced information, dont nou. aurion, été incapable, dan, notre,eune.«^.. Cet éloge e.t parfaitement mérité. U faut voiJ.an, doute dan, ce, ré,ulUt, le ,igne «.nsible de, progrè, réali,é,dan. la formation de notre jeuncw étudiante ; U faut y trouverauMi un puissant motif d'espérer pour l'avenir du catholicismedan, notre pay,. Vou, m'en voudriez de ne pa, adre,«.r en votrenom une parole de particulière .ympatUe à notre ami Saint-Pierre Qu U me permette de lui dire qu'U e,t l'un de ceux sur

lesquels nous comptons davantage pour l'avenir, et que ses ,uccè,doivent encourager les jeunes à poursuivre de la manière la plus

^ST'étiJ:/'"'
''"*^'~"'^ ''"" '^ »'"'' '^ -*- A--

T..Î./*
°^''*"* P*' prolonger plus longtemps cet entretien.

î;3TT rr f" "° *"°''°*"* ** P»~'« *»"« Lacordaire
disait à Montalembert en 1853. alors qu'U s'était retiré à Sorèzepour consacrer à l'éducation de la jeunesse le, dernières annéesde son existence

: « J'aime les jeunes gens. . . U, n'ont encorenen trahi m nen déshonoré. »

Si j'avais un dernier vœu à formuler, c'est qu'on puisse direde vous un jour que vous n'avez rien trahi ni rien déshonorédes saintes causes que l'on vous a appris dès vos plus jeunes années

vJ^ A / "'°^' • Jf P**"^' '* «ié^^atesse de la conscience.

vZZ ^"
«^f^^'-j^'»/»»

««thoHque. le service et la défense dé
I Jiglise. (Salves répétées d'applaudissements).
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S2ANCE SOLENNELLE DE CLÔTURE
Le Congrès de U Jeunem, dont les s«uices s'étaient molU-

phées depuis trois jours et dont les journaux entretenaient le
public, avait pns à Montréal tout l'importance d'un grand évé-
nement. A la séance de clôture, la vaste saUe de l'Université
était remplie comme aux plus beaux jours.

Empêché d'être présent, à cause des funéraiUes d'un de ses
dévoués coUaborateurs du clergé paroissial. Sa Grandeur Mgt
Bruchési, avant de quitter la ville, voulut donner aux congros-
sistes une dernière marque de son extrême bienveiUance. Au
cours de 1 après-midi, pendant la séance du ConseU fédéral. Sa
Grandeur arriva inopinément dans la saUe. porteur d'une très
heureuse nouveUe : la câblogramme par lequel Sa Sainteté Pie X
daignait bénir les travaux de l'A. C. J. C. Ce fut une explosion
d enthousiasme. Monseigneur l'archevêque ajouta ses derniers
souhaits et ses bons conseUs ; les vivata.des congressistes l'accom-
pagnèrent jusqu'à son automobile.

Mgr Emile Roy. vicaire général, devait présider la dernière
«éance du Congrès décennal. Des artistes de marque avaient
préparé un très joli programme musical.

M. Guy Vanier. avocat, l'un des membres du bureau de
direction de l'A. C. J. C. fut le premier orateur de la soirée. M.
le docteur Baril, président général, le présenta i l'auditoire.

m
lie

il**

DISCOURS DE M. GUY VANIER

L*A. C. J. C. ut une ouvre easerUieUement sociale

Notre Association est nettement confessionneUe et stricte-
ment nationale. VoUà une déclaration de principes qui n'ap-
peUe en ce moment aucun commentaire particulir ; ce double
CMactère de notre groupement se manifeste dans le recrutement
delses membres, dans la nature de ses entreprises quotidiennes,
dans la physionomie de ses congrès.
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PMutt DM inutU« à U A. j-
wnaeni •«• efforts. U ne meF-««PM muuie à la fin de ce congrès de dixième annivend».d apporter .ur ce. deux point, quelque. précS?

'""^'''"^

uifB anysa db combat

noire préocc«p.li„„ p«ma„.
"*'*«• Voilà en .ub.Unc

On conçoit MO, p.i„. ,„.a „ j^^ ^^ ,

^bo«r .ndéamment à U «con,tn.ction ince».nte dW
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Boxan da jcaiMs dtojmii actifi «t ind«pen<UoU de toute parti-
sMieri* poUUqm, eo aasoeiMit enfin tous cet éléments de choix
pour en faire une masee homogène prête aux luttes de prindpee
et dévouée aux œuTret fi variées et si fécondes d'action sociale
catholique.

Quand des milliers de jeunes gens, sortis de toutes les classes
de la société mais égaux par la noblesse du cœur et par le profond
respect qu'ils se portent mutuellement, venus de tous les pobte
de la province de Québec et de tous les centres français du Canada
mais unis par des aspirations communes et par le Uen infrangible
d'une loyale amitié, quand tous ces jeunes gens, dis-je, se seront
aguerris dans des cercles d'études, quand ils auront compris
la valeur de l'effort et l'efficacité de la persévérance, quand ils

se seront rendu compte de la nécessité individuelle et de la néces-
sité sociale d'une laborieuse préparation, quand ils se seront
rompus au travail commun et impersonnel, quand ils auront
fait l'apprentissage de la discipline et l'expérience des hommes,
quand ils auront pris définitivement contact avec les œuvres,
ils représenteront— ils représentent déjà— une puissance
d'action dont on ne soupçonne pas l'intensité.

Ce travail de conquête individuelle accompli, dans qud
sens s'orientera cette activité accrue, ce besoin de se dépenser
à l'extérieur ? Quelle est la nature de notre action collective f

BN MAXOX DB TOUTE PBAoCCUPATION POUTIQW

Je veux vous expliquer brièvement pourquoi elle n'est pas
politique, pourquoi au contraire elle est essentiellement sociale.

Combien de jeunes gens doués des plus heureuses qualités
de l'esprit et sincèrement épris d'un grand idéal se sont lancés
avec confiance dans la tourmente électorale et y ont lamenteble-
ment perdu leurs talente et leurs aspirations généreuses? La
course à la popularité, la lutte personnelle qui s'ensuit à la tribune
populaire et au sein des chambres des représenUnte, la passion
de l'arrivisme et le jeu louche des coulisses sont mal faite pour
grandir lea âmes et fortifier les intentions droites.

Et cependant depuis les revendications mémorables de nos
pères pour l'octroi d'une chambre d'assemblée tiective et pour la
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'jeww-l-wiee du priiidp« d« U rMpouia>aité minUtéridfe.
*• lutte |»ri«n«oUii« • tdleuMiit fMdné 1m Mprita qu« Im JéuMt•M» • y «ont pfédpitii •« MitlioufliMiiM. Lm faiblM sont
P«Ml«àluiiMiniMiiieoupférir: les couragmix ont été écratésOM le pdda du nombre, ou bien Us ont été habUement écartée
par ceux dont Ue dénmceaient les cdcuU.

^ '"ïï?!^*/?*;. ^^ cinquante ans. où sont les champions
de nos libertés jadis tout feu et flamme pour réclamer nos droiu

î^rr?' "^^^^ "^ "**"* *- «»*««>"•*- "«««ère si respec
tueux de U • vdonU» souveraine . du peuple, si attendris aux
misères de ceux qui peinent pour l'existence t Tout ce bel enthou-^me s est éteint, la jouissance a remplacé la compassion. Tarn-
visme a succédé aux veUèités de désintéres«»ment et de sacrifice
patriotique.

U poUUque de parU entraîne U jeunesse et U perd. EUe
divise les bonnes volontés et les rend inefiicaces. eUe éUole les
caractères. eUe annihUe sans profit des énergies précieuses.

Ne sommes-nous pas en droit de conclure par l'histoire
«les anq dernières décades que la poUUque a peut-être assuré
quelques emplou dans l'administraUon pubUque à des jeunes
gens bien pensants mais déçus dans leurs ambiUons et découragés
pour la fin de leurs jours, mais qu'eUe n'a guère produit de lut-
teurs énergiques, désintéressés et persévérante.

Puisque les destinées d'une race se jouent en somme dans
I âme du peuple et que les masses populaires attendent inconsciem-
ment le mot de l'énigme de U bouche de ceux qui s'imposent par
I autorité que donnent la conviction, l'honnêteté et le savoir,ne devons-nous pas démontrer la valeur éducative H l'utiUte
pratique de 1 action sociale aux jeunes jens qui désirent sincère-
ment faire dans leur vie une large part aux intérète de la nation,
et détourner de cette fournaise dévorante de la poUtique tous ceuxqm nont m U formation nécessaire, ni la force de résistance
suffisante pour s'aventurer gaiement dans une carrière aussi
périlleuse.

Est-ce i dire que l'action poUtique est néfaste en eUe-méme ?ras du tout, eUe est éminemment bienfabante quand eUe s'élève
au niveau d une lutte d'idées, et quand ceux qui s'y livrent savent
trouver dans U fermeté de leurs convictions, dans la maturité

il'
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<!• Iw «tprit «t <Uu l'éUndiM d« Iran eomuûmBOM, k foiet
udispraMblt pour rMtor fidèlca à U foi jurés.

Voilà pourquoi, à trèa peu d'eiiMpUona prèa, U lutto éUe-
tord. u'oit pM notrt fait. Je dind cependMt UatAt comment
nouf exerçons une preuion directe lur l'opiiiion et comment
noue contribuona à préparer dnne l'ordre poUtIque TAvènement
d un eut de choeet plus conforme à nos convictiont perMunelles
et à notre programme eocinl.

M.

.*'

I

iroui eoiain sociaux

Notre ncUon n toujoursM et elle restera toujours essentiel-
lement sociale.

On ne s'improvise pas du jour au lendemain farouches défen-
seurs des peUts et des humbles. Pour se livrer à ce travaO
déhcat avec générosité et avec succès, U faut en acquérir l'amour
et I intelligence. Ce goût et ce tact sont le fruit d'observations
constantes, de réflexions sérieuses. Us sont surtout la récompense
d une vie intérieure très intense. Aussi notre premier effort
doit-U tendre à la vulgarisation de justes noUons de charité et
de justice, au développement méthodique du sens social.

Si vous me demandes ce que j'entends par sens social, je me
contenterai de vous répéter que dans son acception la plus vaste
« Il consiste, comme le dit Ferdinand BruneUère. à ne plus voir
dans la Uberte un vulgaire instrument de profit personnel, mais
un principe de responsabiUté dans les affaires nationales, une
obligation de collaborer pour sa part au bien public ».

Cette éducation du sens social ne serait pas complète sans
une ezpérimentetion consUnte jointe aux études théoriques-
aussi bien l'A. C. J. C. propose-t-eUe immédiatement à tous ses'
membres des œuvres proportionnées au développement inteUec-
tuel, à l'expérience et aux conditions particulières de chacun.

Etudies de près toutes les initiatives les plus heureuses de
ces dernières années et voyes s'U ne s'y trouve pas partout quel-
ques membres de l'A. C. J. C. pour y coUaborer et parfoU pour
y assurer une vie intense et féconde :

Syndicat des Employés du Commerce et de l'Industrie de
Montréal :
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Comptoir coopératif do Montréal ;

^ction Soddo Cotliolique do Québoe ;

Ecolo Soeiolo Populoiro do Montréal ;

Corporation Ouvrièra CathoUque dot Troit-Rivièiot ;

Œuvre det conférencoi populaires ;

AModation Canadionno-françalM d'Éducation d'Ontario ;

Auodatiou Saint^ean-Baptiito de nos villes ;

Société du Parler Français de Québec avec ses nombreuses
sections régionales

;

Ligne des Droits du français ;

Caisses populaires de nos paroisses urbaines ;

Ligues antialcooUques. et une multitude d'œuvres parois-
«ales

: bureaux de placement. secrétariaU populaires, congréga-
tions de la Sainte-Vierge. adoraUon nocturne, ligue du Sacré-
Cœur, conférences de Saint-Vincent de Paul, retraites fermées,
œuvres de bonne presse, de protection, de mutualité, de défense
reUgieuse et d'initiative patriotique.

Lodgtemps on a douté tout haut de nos intenUons. On nous
a soupçonnés de machiner, sous le couvert d'acUon sociale, quelque
combmaison électorale

; et on a prédit que tout cet enthousiasme
se transformerait un beau jour en quelque grande curée. Pour
dissiper ces préventions U a faUu dix ans de travail opiniâtre ;
et pourtant jamaia association n'est restée plus îrfontique à elle-
même que l'Association de la Jeunesse. Dans le discours que M.
VersaïUes prononçait au congrès de fondation en 1904. je retrouve
exactement cette résolution ferme de convier les jeunes gens à
I action sur le terrain social ; et le Comité central distribue actuel-
lement un tract de propagande conçu dans les termes mêmes de
I appel lancé il y a dix ans pour annoncer la fondation de notre
œuvre et en faire connaître le but social au pays tout entier.

C'est la note disUncUve de notre association, et c'est aussi
le secret de sa puissance de pénétration, d'être essentieUement
ociale. Sans doute nous nous spécialisons de notre plein gré.mau nous estimons que la nature de notre action découle logique-
ment et nécessairement du caractère confessionnel et national
de notre association ainsi que du senUment très net que nous avons
de nos obligations envers la société.

,.*
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il?
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„«.. ^""f
'?"°*" "*'*'"• P*^ <»«• no» conviction. reUmeuae.

r.« V ? *?
'^"'"' P*"** «1«« »•« »t*rtt8 ethniques desC«ad.en, français nous y invitent insU«n.ent. UpT-S.'^"

i;t L„ l ''"' '? "^'^^ ~°'P** »" •» coUaboration de to^les bons citoyens. (Applaudù,ement»).
«on ae tous

PBEMIEB motif: NOS CONVICTIONS BEUOIBU8E8

I* catholicisme ne règle pas seulement les actes de l'homme
à quelques moments précis du jour ou dans des circonstances

l^M^ZT' T^^V' " '" '"* "° commandement dT^- ela loi divme en tout temps et en tout Heu.

.«. • *'*J^ ??• ^^°" ^"° **«» Semaines Sociales de France

sSZn des r "
"i""' i •

''°*"' '''^ °« -- '^P-« P^se^ement des devoirs dans la vie privée et domestique • eUe

tifue Nou/f ^r '" "*' P^'-ionnelle et dans la'dté p^Ï!tique. Nous devons le tenir en chrétiens forts de nos convictions

l^TJrtTT? '^^-yo«t de la vérité"

passe^lt^e? t^''" î
"°/°"^«' ^* P**^*^ »"' ^'^ *«"« pour ypasser une existence honnête et mériter l'éternité bienheureuJles hommes sont égaux en dignité et ils tirent cette éSdéleS

avroTut d'elT"
'' ^^"« ^°'"'°"°-** dettetiWa:c"avec i»ieu et de leur commune fin céleste

sciencl^tl
;r:^"«°*./"»^'« toutes les prescriptions de leur con-

owlV ^ *"f** P*" **^ perturbation sociale, mais depuis la

l't.Îhk" Tm' ^**'°"" '" ^'^" ^«« ^°ï°°té« indi;idueUes déplacéléqud bre étabh et tend à l'asservissement du faible par le fort

des fLr^ n
"

**n
"'^'^"''^ •»"' °"--* d« la diff rencê

extéri:u;is
P*"*"^*'"*'^ «* d« ï'' diversité des circonstances

D'où, la nécessité de garantir sans cesse le respect de la pro-
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pnété et rinvioIabUité de la personne, la Uberté du travaU et le
droit au fruit de son labeur personnel ; l'obligation de concilier
la recherche légitime du gair » la répartition équitable des biens
terrestres

; la nécessité >\asaTet le filr^ épanouissement de la
famille, le respect du rej os iominical, i protection des faibles
dont on exploite souvent J i.- .îement et '.a misère. (Applauditte-
ment»).

Tel est bien en effet le devoir des catholiques du monde
entier, et les souverains pontifes multiplient avec plaisir les encou-
ragementi. à ceux qui s'efforcent de saturer la société des prin-
cipes évangéUques et de prendre en mains la cause de ceux qui
sont dans un état de misère immérité.

En 1907. Pie X félicite la Semaiue Sociale de Pistoie de
travailler à cette entreprise essentiellement catholique du relève-
ment populaire.

Léon XIII avait déjà déclaré dans son encyclique ImmortaleDn que l'Eglise « voit avec joie tant de recherches qui ont pour
but l'agrément et les plus grandes facilités de vie. Ennemie née
de 1 inertie et de la paresse, elle souhaite grandement que le tra-
vail fasse porter au génie de l'homme des fruits abondants ».

Pour sa part M. le comte Albert de Mun ne voit pas deux
devoirs différents dans la défense religieuse proprement dite et
dans 1 apostolat social.

Il nous fait observer à la suite de M. Georges Goyau que le
Centre allemand a été un mouvement d'action sociale avant de
devenir par la force des circonstances un parti de défense religieuse.

Si par contre en Belgique la défense religieuse s'imposa
d abord à cause de l'acuité de la question scolaire, les catholiques
n ont réussi à Jiaintenir leur influence politique, en dépit de
1 immense effet des socialistes, qu'en dotant leur pays de l'une
des législations les plus avancées de l'Europe.

A quelque point de vue que l'on se place, U faut donc con-
venir que l'idée catholique reste intimement liée au dévouement
social. (Applaudissements).

Comment l'Association de la Jeunesse qui a inscrit en tête
de son programme le catholicisme vécu dans son intégrité et la
soumission la plus complète aux enseignements du Saint-Siège,
peut-elle ne pas être par essence profondément sociale ? Elle

. i; •
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1

TJ^i 'n" ?*""•«**« d« >• vertu «Kîiale de la reUgioncthohque qu'eUe 8'attache à développer che« se, membre! le

f^:; îf!**?'
"""^ ''"'^ •» ^*«°'^"« de, œuvres d'un^gîlnde

fécondité et une conception plus généreuse du devoir poUUque.

DEUXIÈME motif; l'intérét national

b«« ont le d^ir de collaborer avec ardeur à l'avancement desmedleurs intérêts de notre race. Je veux chercher dans cette
disposition d esprit des motifs additionnels pour légitimer l'atti-tude résolument sociale de nos amis.

•"" i ara

Délaissés par la France, livrés sans chefs politiques à unvainqueur avide de domination et fier par tempéraient, n^pères se sont groupés autour du clocher paroissial, et ils se sontassuré
1 existence en poussant des racines profondes dans le solpour y chercher la sève vivifiante de la foi des martyrs et auelaue

vestige de ténacité gauloise importée d'Europe.
^ ^

' D'une vaine espérance
Berçant encor leon cours toujours frangaù,
Les yeux tournés du cdté de la France.
B* reditaient souvent :

Reviendront-ils jamais ?

Hélas ! ils ne sont jamais revenus.
L'élément anglais s'est hâté d'affermir son gouvernement,de fermer les cantons de l'Est à la colonisation française, d^border de colons anglais et écossais les comtés limitrophes de

1 Ontario actuel, de favoriser ici et là l'éUblissement de famiUes
paysannes de langue anglaise.

ont fr •''*?!* *** '''"' ^°«*'^«"« calculs, toutes les précautionsont été inutiles
: nous avons fait éclater les cadres dans lesquelson pouvait au refois contenir la population française, nous avonsconquis nos hbertés politiques, nous avons su enfin tirer detoutes les formes de gouvernement des moyens de subsistance etmême de prospérité nationale. (Vifs applaudissements).

de stinriï
°°' ^«t«rf««j le« plus sympathiques. M. Rameauae bamt-Père. a trouvé dans cette merveiUeuse survivance le
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présage du grand avenir du peuple canadien et le signe d'une
nussion providentielle dans le développement de la civilisation
humaine. M. René Doumic l'a signalée comme l'un des phéno-
mènes les plus étonnants de l'histoire moderne. M. Maurice
Barrés a crié au miracle canadien.

On dit que l'histoire est faite de perpétuels recommence-
ments. Notre survivance comme race n'est-elle pas en effet,
à travers les siècles, le prolongement de la résistance des Gau-
lois qui gardent leur entité nationale en dépit de la conquête
romaine et qui vaincus de nouveau au Ve siècle par Clovis impo-
sent quand même aux Francs vainqueurs leurs usages et leur
civilisation ?

Nous avons le devoir d'utiliser d'aussi beaux états de service
et de faire fructifier le patrimoine national ; en cherchant dans
nos propres traditions, comme les colons de 1760, la force et le
courage, comme eux nous résisterons victorieusement aux
épreuves de la persécution, et la race continuera son mouvement
d expansion avec la calme puissance de la marée qui monte.
(Applaudissements)

.

En face de l'immigration nous ne pouvons pas espérer domi-
ner par le nombre

; mais n'est-ce pas par le raffinement de sa
culture que la petite Attique a dominé la Grèce et tout le monde
civilisé ? n'est-ce pas par la sagesse de ses lois que Rome a atteint
son étonnante prospérité et étendu son empire sur l'univers connu ?
n'est-ce pas par ses trésors inépuisables de charité privée, de
dévouement social, d'apostolat évangélique que la France puise
la force de ressusciter sans cesse au milieu des plus cruelles épreu-
ves, et trouve le secret de rester quand même la plus nécessaire
et la plus secourable des nations? {Longs applaudissements).

Ayons à cœur d'asseoir également la domination morale et
mtellectueUe du peuple canadien-français, puisque c'est la plus
noble des suzerainetés et le meilleur gage de pérennité nationale.
Tel est notre idéal, à nous, membres de l'Association Catholique
de la Jeunesse Canadienne française, et comment pouvons-nous
contribuer plus efficacement i cette perpétuelle ascension de
1 espnt et du cœur qu'en groupant la jeunssse dans des cercles
d études et en la conviant avec ardeur à l'apostolat social ?

Si nous rapprochons les jeunes gens de toutes les couches

*-il
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•entir les avantages, les inconvénients, les misères, les besoinsde tous
;

si nous constituons une éUte dans chaque cXoriT^cUoyens et qu'ap^ sérieuse enquête cette mLT^^TuJ^
duparattre les préjugés, à répandre les moyens de s^o,^ eVd!prévoyance, à grandir l'âme nationale en la disposan^ri^v^!

l^?ort II:rT ':
**''' 1* *'*'"'•' P" »• Pe'r-évéran^Zi

iéS^' '^
. T^^ '^**' ^*' ^°'°°»«' <*« P«»«^ et d'actiongénéreuse

; j'estime que cette élite aura donné à la masse d^Z
compatriotes l'impulsion définitive qui la Zsira ^^if^T.grandes destinées. (ApplaudùsemenU).

'*^"*

TBOISliMB MOTIF ; LB PROORis CIVIQUll

La société d'aiUeurs réclame impérieusement cet effort.

u„, ?T **"" P*»»****»»* n'emploient leur activité qu'à grossirleur fortune ceux qui peuvent se permettre quelque loSî"éhvrent à la jouissance avec frénésie. Seules les vicSm^^e alutte pour la vie comprennent l'étendue de leur malheur se^Squelques âmes compatissantes trouvent le courage de "lvSu«à l'améhoration du mécanisme social
travaUIer

éclaiS"\'lLl™° °;rf
1^"'""°* P" ^' ***"°« »o«i«té

h^rïT!' V»"^""* »f
développe avec la rapidité de la mauvaiseherbe des champs qui étouffe les jeunes épis et les emoêcheTmûnr au soleU

; il faut à tout prii déraciner cettcJSdSSJ:
bous la direction vigUante de NN. SS. les évêques ledergé s'emploie à cette œuvre avec zèle en dépit des feu,;de^

tTL: "" """**?• ^"*°'* '^ professionnel et 1^ m^lde la finance comprendront-iU qu'U incombe aux classes élevée,une fonction particulière ?
***

se».nt^r*^
'onction, dit M. le comte de Mun, c'est l'accomplis-sèment du devou- que leur impose, vis-à-vis des déshérités, l'avi^
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Uge de leur condition. En théorie, ils n'ont plus de droits par-
ticuhers, inhérents à cette condition, cela est entendu ; en pra-
tique, eUe leur en donne un qu'ils n'ont pas eu la peine d'acquérir,
et qm est d'être dispensés de travaiUer pour vivre : c'est le plus
grand de tous les privUèges. Car cet affranchissement matériel
entrrfne avec lui les plus hautes conséquences morales, le bien-
fait de 1 éducation, le développement de l'intelligence, le Ubre
exercice des facultés et des talents. L'autorité sociale découle
de cette mdépendance et, de quelque manière qu'eUe s'exerce,
bienfaisante ou nuisible, son action directrice s'impose néces-
sairement ». (»

De toute évidence cette parole est appropriée à la France
mais retironsHsn pour nous-mêmes la leçon qu'eUe comporte ':

I mégahté des conditions détermine la part de responsabUité de
chaque citoyen.

L'action de la masse est possible et même inau.pensable.
mais U n en reste pas moins vrai qu'une élite doit prendre en
main la cause populaire. C'est sans doute la pensée qu'expri-
mait Frédéric Le Play en disant : « Aujourd'hui vingt hommes
bien unis, joignant la vertu à la science, donneraient à l'esprit
public une impulsion définitive ». (Applaudiasementa).

Ces vingt hommes vertueux et savants peuvent en effet
mettre en branle l'immense armée des auxiliaires humbles, mais
énergiques et persévérants artisans de la paix sociale et du bon-
heur individuel.

VEBS l'avenir

Depuis dix ans l'Association Catholique de la Jeunesse
Canadienne-française s'efforce de donner à la patrie un nombre
sans cesse croissant de ces auxiliaires modestes.

Intégralement catholiques, respectueux de tous les dogmes,
de toutes les directicos, de toutes les règles disciplinaires de
1 Jiglise, nous professons pour le Saint-Siège la plus fiUale soumis-
sion, et à votre personne distinguée. Monseigneur, qui avez
daigné porter tant d'intérêt à nos travaux et qui suive» avec
soUicitude nos efforts de chaque jour, je suis heureux d'exprimer

(1) la eonqutU du ]Mitjrf«, p. 73.

• l

•;1'
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i:

•u nom de mes amia l'assurance de notre vive gratitude et de
notre profond attachement. (ApplaudûtemenU).

Libres de tout esprit de parti, nous sommes par aiUeurs
disposés à appuyer loyalement toute revendication juste et
opportune

: qu'il s'agisse de question scolaire, de langue fran-
çaise ou d'imtiative sociale, les bons citoyens peuvent compter
sur notre entier dévouement. Il serait sage pour les arrivistes
de tout acabit, politiciens ou autres, de compter par surcroU
sur une opimon publique en éveU et sur l'esprit de combativité
d une armée de citoyens résolus à exercer leurs droits politiques
avec toute l'indépendance que requiert cet important devoir.
{ytft apjplaudttaement»).

Au milieu des combats nécessaires nous poursuivrons la
réalisation du rêve entrevu en 1904 par nos dévoués devanciers :

grouper la jeunesse canadienne-française, la mieux armer pour
la lutte mdividueUe. l'entraîner surtout aux grands mouvements
d action collective.

^uisse-t-eUe répondre à notre appel et à nos désirs ! Grâce
à 1 influence bienfaisante de l'A. C. J. C, puisse-t-eUe bien mûrir
sa pensée, raffermir ses convictions, façonner son ftme avec soin
et se livrer enthousiaste et aguerrie à la société qui a besoin de
ses efforts ! (Long8 applaudittements).

l'A ^t *^ BeUavance. S. J.. premier aumônier général de
I A. C. J. C. en 1904. et qui par suite connaît parfaitement l'œu-
vre qu û a. pour une bonne part, organisée dans le détail, œuvre
dont il s est efforcé de bien faire connaître l'esprit dans son livre •

Pour préparer l'avenir, devait être l'orateur suivant. « L'A. C.
J. C. prépare des apôtres sociaux » : voilà ce qu'il désirait faire
comprendre au public.
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DISCOURS DU R. P. S. BELLAVANCE. S. J.

La formation d'apâtret toeiaux par VA. C. J. C.

L'Association Catholique de la Jeunesse Canadienne-fran-
çaise est essentieUement sociale: voilà ce que vient d'établir
le secrétaire-correspondant de l'A. C. J. C. En l'écoutant, i'ad-
mirais avec quelle abnégation il omettait presque l'argument
le plus fort peut-être de sa thèse, celui que renferme l'énoncémême de mon sujet : l'A. C. J. C. prépare des apôtres sociaux.Vous trouverez sans doute que cela ne l'a pas empêché d'établir
supérieurement son point. Quant à moi. j'avais le devoir de le
remercier de sa très délicate abnégation.

J'ai donc à vous montrer l'Association de la Jeunesse comme
génératnce non seulement de simples observateurs du devoir
social, mais encore de véritables apâtre, sociaux, c'est-à-dired hommes qui s emploient au service de l'humanité avec le zèleque 1 on met à remplir une mission de choix.

Apôtre
: ce mot évoque le souvenir de ces douze premiersenvoyés du Chnst. petits selon les hommes, mais remplis d'unpand amour, qui. pour accomplir leur mandat divin, passèrent

intrépides à travers le monde, hérauts fidèles de la vérité divine
fidèles jusqu au témoignage du sang.

A -^w i°°^
*^**" *'*''"*"** ^"^ *»"' * "•» ''»°» retour au service

des intérêts de Dieu, au service du bien, son activité tout entière
qui y dévoue ses forces, au besoin y consume sa vie

Dès lors, parler d'apôtre, sociaux, n'est-ce pas employer une
figure de langage qui est presque une profanation ? Gardons-nous
bien de le croire. Car faire de l'apostolat social, c'est encore
servir efficacement la cause de Dieu. Il y a plus : l'Église a soinde nous prévenir que notre apostolat social est condamné à l'im-
puissance s ù ne tend à faire régner dans la société et dans lesâmes la justice et la charité chrétienne. D'où û suit que l'action
sociale et 1 action catholique s'appeUent et se complètent l'une
I autre, tout comme le bonheur social et le règne de l'esprit chré-
tien sont solidaires l'un de l'autre.

Cette thèse si féconde, que Notre Saint Père Pie X n'a cesséde préciser dans ses enseignements, va nous mettre à l'aise pour

I y.

'\1
.

( ! t
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ne plus Unt distinguer entre <Ungen. remèdes et apostolat d'ordre
•oaal, et duigers. remèdes et apostolat d'ordre religieux.

'
i'

IL NOUS FAUT DXS APÔTHB SOCIAUX

LA
Mp»» ambition «tant de conquérir d'activés sympathies à

1 Association, je voudrais n'aborder mon sujet qu'après avoir
rappelé rapidement uel grand besoin nous avons de vrais apdtres
sociaux.

Certes nous n'avons pas la présomption de penser que nous
échappons aux graves dangers que le Saint-Père affirmait naguère
régner dans tous les pays même les plus catholiques : dangers
d ordre religieux et d'ordre social. Un regard un peu attentif
sur notre état social et économique, une revue rapide des vingt-cinq
dernières années suffiraient à nous enlever cette illusion. On a
pu dire que depuis vingt-cinq ans, la persécution religieuse n'a
pas cessé de sévir en quelque partie du Canada. C'est tantôt
la guerre à l'école catholique, tantôt la guerre i notre langue
parce que gardienne de la foi catholique, tantôt la guerre à la
législation chrétienne du mariage, etc. Je ne parle que de la lutte
qui parait au grand jour, de celle qui nous est faite par une ma-
jorité imbue d'idées de justice et de liberté toutes différentes des
nôtres. Ne disons rien de la lutte sournoise qui nous vient des
faux frères, des transfuges de la race et de la foi. de ceux qui ont
rompu avec nos traditions.

La situation proprement sociale nous promet-elle plus de
sécurité? Sans doute, gardons-nous bien d'assimUer la condition
de notre peuple à ceUe des populations ouvrières de certaines villes
européennes. Mais pour être moins aigus, les problèmes ouvriers
ne se posent pas moins ici, tout comme aOleurs. Nous avons
tous les éléments qui les préparent : le luxe croissant partout, par
exemple notre luxe annuel de vingt-cinq miUions de piastres
d alcool pour la seule province de Québec ; le souci fiévreux de
la spéculation faisant pendant à une diminution notable dans le
taux de la production

; l'accroissement continu du coût de la
vie coïncidant avec la constitution d'un nombre toujours crois-
sant de grandes fortunes, etc. Que nous manquera-t-fl bientôt
pour fonder chez nous la lutte fratricide des classes ? Nous avons
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^«i^» Ît^"***.***
^' P«P"^tion de no. grande, viUe.cosmopolite.. Une peUte armée nettement wcialUte eri.^!!même qui . réu«i à .e conquérir I. rue. quuïe^^'^„ 1'

«irt.ST •*?°,* ***' «"ociation. ouvrière, peut-être utile. &S« ^7, ' '* "' ' •
""^ P°" '• °«'»°" indifférente à re."riî

rtirm^s^L^dt^^^^^^^^^
t.ère. mternationale,. pa. plu. q«e ce. hardi, voyageur, de °iï;

l'indiv,"du±'rf "^"'fr
'^''^^^P^ '' «^'Amérique triomphent

' ÏÏri- * * *'"**^ "*«*'* «^^ ï» richesse, le socialismeI «réhgion. nous ne pouvons échapper tout à fait à la c'ntaZ
re,t h^A f

""* ^'" *°"'' '*''' P-y» "° *el envahissement

irt^^n^n^ '*** P°" "° P*"P'« «°<^°«' i«"ne. dont iTmenationale na pas encore cette consistance qui se triduit et .«r

a:s:.'Tw?^; ""''r' °" ^«^ ent'repri.e;:Sa,e:';ut

c^Senc^ d"L Mêt:T^°'"'''
'^°"'"^*°^« * P"°« * P^'ndreconwîienced elle-même et de ses ressources. Pour se ressaisireUe pourrait du moins se replier sur son glorieux passé Z.ait-eUe assez se souvenir? Malléahl* à

foneux passé mai.

en>08ée k Atr» AAt^ aTV ^*"®**»'e * 1 excès. n'est-eUe pas

âîï^all ? V T^ .*•"' *°"' *=*>» ''^^^ qu'elle «ubit plu.

wCn^ .•''"*"* '*""**' * *«"« «=«« envaWssement.
: enva!

SrtueltT:;,^'^"^"' ^^"°"»''»-' envahis.ement

ÎÎ^S O, n X ^ P"^"' P*"* °°"'' ^"'e augurer de

vtl^l* '*"*"/ '*'"'**°** opposons-nous à cette inv«Sn delidéd étranger, de. erreur, étrangère., antisociale, ou ^u!

1;:
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chfétieniiM f Noui préoccuponi-nous •érieiuninsnt de parer •as
dangers ocUux qui 'annoncent t Diiont fianchement que Tin-
dividualieme eet notre grand mal. Noue vouloni bien défendre
nœ intérêt! immédiate, ceux de notre boune, ceux de notre
famille, ceux de notre t se auisi et de l'âme de nm enfante.
Maie pour la grande maue, même pour la grande maue dee
influente, les préoccupationi ne vont pae plue loin ; l'avenir du
peuple, l'âme dee enfanU de noi enfanta, cela, c'eet trop loin.
« L'avenir ae défendra, comme le présent s'est défendu ». sem-
blons-nous dire. Sans doute, aux grands jours de fête ou quand
sont trop criantes les injustices commises contre quelques-uns de
nos frères, nous savons manifester, nous savons acclamer lee
tribuns qui revendiquent les droits violés et vengent notre fierté
blessée

; mais quand les derniers échos de nos saUes publiques
se sont tus. nous retombons dans notre individualisme et notre
indifférence. .

.

Eh bien, s'il en est ainsi, nous avons un immense besoin.
Au milieu de notre individualisme ruinant, il faut qu'il se lève
toute une armée de dévoués qui par leur .exemple et leur parole,
par leur vie tout entière, nou- eatratnent à un sens plus chrétien
de la vie

; qui nous rappellcnl la parole du Christ : Non vent
minittrari $ed minittrare, qui nous rappellent à l'idéal de la race
française : lequel fut toujours de servir à la fois Dieu et l'huma-
nité

; en un mot nous avons besoin de véritables apôtres sociaux.
Qu'ils se hâtent de venir nous prêcher nos droits sans doute, mais
surtout aos devoirs, afin qu'il ne soit jamais dit que notre race
a forfait i une mission de choix, celle que nos ancêtres nous
avaient transmise, celle que Dieu leur avait faite et nous avait
faite pour être remplie sur les bords du Saint-Laurent, à l'avan-
tage de sa gloire et au profit de l'humanité ! (Ap^udwementt).

L A. C. J. C. A L'oBUVBB

L'Association Catholique de la Jeunesse Canadienne-fran-
çaise prétend répondre à cet appel. C'est ce qu'elle entreprenait
U y a dix ans : eUe se donnait pour but de f préparer la jeunesse
à une vie efficacement militante pour le bien de la religion et de
la patrie » et, on vient de nous le dire, elle marquait dès ce début
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membres : eUe Mvait aue ViAM « iT^ ^^ .
*'"* *** ***

Voilà donc 1» mÎMion que se donn» l'A C 3 r ... »

•ccomoHe ri»» 7A f ' " '' «^«"^"«te est définitivement

te ^ymbole du Ubeur qui s'impose à ch«,ue membre de l'A. c!

H'-kTÎ
•P°"*°*»*' «* * <*"* qui espéraient en eux. on réoondit

com.irc2rT.riV-
'*«*°*~*»*»° d'«° ï-uple ne doit-eUe pasrSr on n' r°*"*'

**" *** *«* °û. .u témoignage de

fauî^I .?; J^
*^? ** " ''**'* P°" »« Pï"» la changer? «Que

la ^aui i! ^ "*;• .,?" ~ '**«°'*'* ? Mais la force du chL et

defZ *
•?"/''"'"'«* verdoyant

; maU mieux encore Téoi

nûé quTdrs!f;?V""^' '" *'«*' P~"*''- <*« -« PourThumt

rdVj:^p:rnts^r^^^ ili:;;-.^r '-rrv^
l.tj

i:^
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le Jeune homme par une tmicfonnation ineffable peut i^jTenir
Chrbt à fon tour, produisant les œuvres du Christ, les osuTtes
divines. Et nous n'espérerions pas dans l'âme du jeune homme
quand elle nous apparaît toute gonflée de vie. toute débordante
de sève I Et nous arrêterions son tian quand elle s'écrie comme
autrefois les jeunes catholiques français de 1880 : • C'est à nous
qu'appartient l'avenir » ; nous découragerions son enthousiasme
quand elle répète ici. en se l'adapUnt. le mot de Chateaubriand :

C'est la jeunesse religieuse et libre qui fera l'avenir du Canada
français !— (Applaudittement»).

Cette réponse. Monseigneur, ce fut la vôtre ; dans cette
lettre paternelle que traça votre main au moment même où nais*
sait l'Association, vous disiet : t J'y entrevois un renouvellement
religieux

; le développement de l'esprit public, le triomphe de
l'esprit social sur l'esprit politique. J'aime à voir en vous un
bataillon d'élite que Ton trouvera sur toutes les frontières à
défendre et toujours fier du drapeau de sa foi t » — (Applaudittê-
menU).

w

l^-'-f-

te
m"

m:

LA LUTTE CONT8IS L'ioOiSMl!

On essaya d'une autre tentation pour ramener i la sagesse
ces candidats au dévouement : on fit appel à l'intérêt, on fit

valoir les nécessités du devoir professionnel. Il faut le recon-
naître, à cette tentation la résistance ne fut pas aussi ferme par-
tout. Les plus braves du moins surent penser que le devoir pro-
fessionnel n'est pas tout ; ils se rappelèrent bien que l'Association
leur avait prêché d'être les premiers dans leur profession, puisque
le succès professionnel est une condition du devoir social bien
rempli

; mais ils savaient aussi que l'exigence du devoir profes-
sionnel est l'excuse à la mode de ceux qui ne veulent rien faire.

Puis ce furent les attaques venues des doctrinaires de la poli-
tique de parti. Ici la lutte fut plus longue, elle n'est pas finie
encore. La minuscule i .ociation dut se prendre plusieurs fois
avec la grande force qui domine notre vie ,>ublique : l'esprit de
parti. A ces réformateurs presque imberbes, qui réclamaient
quand la politique faisait l'une de ses habiles transactions aux-
quelles nous sommes habitués, on demandait s'ib avaient été



AO CANADA roANÇAIS 289

Sirt Î^Ht"
*«•"»«"<»•>• IxJiUqu-. pour comUttr,pour ou contre le fouremement. A quoi 0» répondirent au'U.

bien travdUer à Muver ce qui restait à Muver de noe liberSTet

s^ui - ^tr"*^* p" ^ «*- '»^nu.tior-ïïî5;,:^

«er
;
d ce.t là fdre de U politique, et bien nou. feron. de U

ï^ nA. 1
!*"• •••» «cconimode md. Nou. n'iron. U. dln.un p.y, à régime p«rlement«re. nou. dé.intéreMer de 1. coni^r!

•entiron. p„ à voir notre r«e réduite au rang de mineure • et

trouvère, debout, et ce ne «»ra pM notre faute « le peuple ne .elève p.. avec nou.. - ( Vif, applaudi.,en»nU). Vou. di«. qu^nou. fa.«,n. de la poliUque. A votre ai«. ! nou. pa."roM Ôut«

TA C TT' **" ''T ?""'"' •* "• fi""' »>i«°- Le jouToù

ce«er d'L ; "T" **• '"" *** *^«"« politique-Ià. elle pourrace..er d exuter. elle n'exi.tera plu., car eUe aura cewé de .'exalter

C'e.t donc en luttant pour exister et garder K>n vrai carac-tère. pour ,e,ter fidèle à .on idéal, que l'A. C. J. C. .'et IppUqu^à façonner des apôtre, sociaux.
«Ppuquee

V-

POCB FAÇONNEB UNE ÉUTB

J'ai le devoir de vou. la montrer à cette œuvre. J'«i déiàditcomme elle choisit ses membres. EUe enrôle ceux qu'uL^tmédiocre ne suffit pas à satisfaire, ceux en qui elle trouve quelque

Cet Idéal elle le précise. eUe l'élève. eUe l'incarne danslë modèle

ÊÏT'::".'"
'''"''''' ^' "*° ^»" '«-^ infiniment dévouT*aie ne cache pas au jeune homme combien exigeant est l'idéal

y adaptant sa vie. La jeunesse n'est^Ue pas l'âge des géné^ux

m
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dévouemento ? Dès l'«bord cependwit. combien reculent et ne se
•entent pas les réserves de courage que réclame l'exécution du
beau rêve d apostolat. Elle se renouveUe souvent, la scène du
jeune homme nche de rÊvangOe

; quand on leur montre dès le
début le vra. caractère de l'A. C. J. C. plusieurs s'en retournent
uutes. Qu on ne s'étonne pas du soin que prend l'A. C J C
dans le choix de ses membres. EUe est convaincue que ce wnt
toujours les éhtes qui entraînent la masse des hommes ; et plus
élevée sern 1 éhte. plus efficace sera son action conquérante. EUe
ne veut pas qu'on néglige la masse des jeunes gens ; mais eUe sou-
ùaiterait que, sans négUger aucun de nos jeunes, on donnât à tous
ceux qui peuvent être les chefs de demain la préparation efficace
à 1 apostolat. Elle estime que c'est travaUler efficacement pourU grande masse que de façonner l'éUte qui la met en mouvement.— (Applaudissemeittt).

Pour former cette élite, l'A. C. J. C. emploie les trois moyens
dont 1 énoncé est classique chez eUe : la piété, l'étude et l'action

La piété devait venir au premier rang dans une œuvre de
formation virile et chrétienne, dans un)e œuvre à base surnatu-
relle, qui réclame, par conséquent, les secours d'en haut.

X iv^'.**
^*''*'* **"* "°* P'*** *"P** «* complète, qui donnât

à Dieu la place qui lui appartient dans la vie du jeune homme :

c est-à-dire l'hégémonie suprême et universeUe sur l'âme et toutes
ses activités. Piété qui ne renferme pas seulement ce sentiment
filial de 1 homme envers son Dieu, mais qui impose la lutte intime
pour garder cette subUme filiation des baptisés envers leur Père
du ciel. Dès lors piété qui comporte la vertu conquise, la virilité
de 1 âme s'accentuant avec la vigueur de l'âge d'homme. Entre-
voyex-vous queUes réserves précieuses d'énergie sont ainsi faites
pour les beUes luttes de l'apostolat, lesqueUes se résolvent tou-
jours dans une lutte contre soi-même, contre les intérêts et les
jouissances propres ?

* ^^^t„'^'^ **" *'* *** ''^- ^ J- C. peur les retraites
fermées. EUe sait que pour assurer la virile conquête de l'ado-
lewrent sur lui-même et la poussée active à l'apostolat, rien n'est
efficace comme ces trois jours passés dans la prière et la réflexion
sur soi-même, sous le regard de Dieu. EUe dirait comme le comte
de Mun parlant de ses cercles ouvriers : « C'est dans la retraite
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fermée qu'est notre vie. notre force et le constant aliment de notr*propagande, c'est là q„e les hommes se révèlentTrtrL i„dïu

et Tran^'f'**" """"^
l^^'

"^ J*"°*' «"» «°« P^*** ouverte

tLl î°« ^ ""^* ^"""°' ^^^ '« Saint-Pè,; à un dir^

surtout On a dit aussi qu'il est le grand mal des pays mixtes

?lça.fa?rLTd'""u"'*^°*.P^^ ^°' jeunes" Canai^sfrançais auraient donc là un rude ennemi ; et c'est pourquoi

It, :;
°* " P" P*" P*»" '«» 'o'"»» en Jes habituant à se

STleu^f ^'"Tl'r
''""• * '" '*°^"' PubUquemfntTho^

CTànement sa foi ou la manifester tout simplement Combien

àXTevan?ief:",rf*^^^^^ Phy-iquement trembW
d'î^ ÎLÎXÏT A

"^ ? demanderont grâce devant le sourire

la mZ^*;. "^w" ****"* °° ^*"* '"« '<*» entraîneurs poura masse craintive û faut donner la fierté de leur foi, la fierté dé
1 obéis«.nce au Christ et à son Église.- (ApplaudùJ^^'

''

l'étude dans l'a. C. J. c.

Après la piété, l'étude. Avoir trempé son énergie dans lasoumission virile à la loi de Dieu, être prêtVlui rendre fémorgna^:sans détour, à arborer partout son drapeau, à le faire flotteî^àtoutes les brises, voilà qui est beau, mais cela ne suffirpas""^^ut devenir un apôtre, un ouvrier de choix du règneLialT

que VoTjT f '^l'^'^ï V''^'^" *' *""'^'' '»»» * condition

effort il ,l°î '^^" '' *""* ** * «ï"*' '«^"^«^ *PPliq"" »on

le «î.., ?^* <!"> «gnore où doivent porter ses coups. fût-U

c^^p^nord'irer^' "- '- '-^^ -^^-"—- p-p-

MuM
^''°*="'*'°° '*• ~°»Pris. Aussi s'est-elle appliquée à faire

c^Iou: r"'"" fï • ***• '• P*°^«' '' P-mière associationca.hohque à imposer à chacun de ses groupements le maintien

%:':

Hl
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d'un ceid« d'étude. EUe veut qu'on y étudie cet cauMs mêmei
que l'on léve de servir : la cause reUgieuse, U cause nationale, la
cause sociale sous ses multiples aspects : causes qui au fond n'en
sont qu'une seule, la cause dc« intérêts divins dans le monde con-
fondus avec les vrws intérêts et le vrai bonheur de l'humanité.—— iApplattdû»»ment$).

L'A. C. J. C. ne veut d'autre règle de sa doctrine que la
doctrine catholique puisée aux sources pures et profondes des
documents pontificaux ; eUe a ainsi l'avantage inestimable de
fournir aux esprits l'aUment des vérités fécondes qui ont fait de
l'Eglise, société religieuse, la plus bienfaisante institution sociale
qui fut jamais.

Laissez-moi vous signaler deux caractères que revêt l'étude
dans l'A. C. J. C. Elle s'applique i être pratique et à être loyale.
Pratique, c'est-à-dire qu'eUe est faite en vue ùe l'action. L'on
étudie la question religieuse, mais c'est pour défendre les intérêto
de la religion

; on s'applique aux problèmes sociaux, non pour
pouvoir en disserter, mais pour se préparer à les solutionner selon
ses moyens et dans le milieu même où l'on vit. Il en faut dire
autant de la question nationale si intimenent liée aux deux autres.
Aussi les jeunes de l'A. C. J. C. ont-ils la prétention d'être de
leur pays. On les a vus étudier tour i tour la question du fran-
çais au Canada, la question de l'instruction publique dans les
provinces canadiennes

; et c'est le devoir social chez nous qui a.
cette année, retenu leur attention.

Leur étude tâche aussi d'être loyale, c'est-à-dire qu'elle
ne cherche et ne courtise que la vérité. Dans le cercle d'étude
de l'A. C. J. C, on ne discute pas pour discuter ; on ne défend
pas une thèse pour s'habituer à défendre toutes les causes ; on ne
s'exerce pas à qui l'emportera ; mais on discute afin de savoir
exactement où se trouve, sur tel point précis, la vérité. S'il faut,
pour la découvrir, recourir à une enquête, eh bien ! l'Association
ne recule pas devant cet effort, qu'eUe sait faire large au besoin.
Témoin l'enquête si fructueuse de l'an dernier, qui a recueilli sur
notre situation scolaire la documentation la plus riche que nous
possédons peut-être. Grâce à ses méthodes originales, l'Associa-
tion, on l'a reconnu, a réussi à former déjà des compétences sur
notre question scolaire. EUe nous en prépare d'autres, noUmment
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dïpi^**"
*°*^' *'°°* •"• '•" '**'" **"• '•"^^ ~" «*»«^P

VBBS l'action

Toute œuvre séneuM doit tendre à l'action : à quoi servirait

i'IT *°f
»°°* <*«» ^o»o°t*« et «cl«ré des esprits, si l'on aUait

«nchaîner les langues et les bras ? « L'action. voUà ce que récla-ment les temps présents ». écrivait notre très Saint Père Pie X.A 1 heure même ou s'élaborait le plan de l'A. C. J. C. Puisquedonc a n y a pas d'apostolat sans action. l'Association se doitd'y
exercer ses membres, de leur faire faire l'apprentissage de l'acUonbans action, non seulement eUe ne retiendrait pas les Ames géné-
reuses, mais elle ne ferait que des apôtres en parole, des dévouésde parade, qui voudraient bien prêter leur nom A de. entreprises
et & des comités sur le papier, mais qui borneraient A cela tout
leur dévouement social, tout leur civisme, tout leur apostolat
religieux. Dira-t^n qu'il est dangereux de prêcher l'action aux
jeunes gens, qu on les expose A faire des faux pas ? Mais n'est-ce

ÎÎT kÎ .
*""•? ""^ ^"* personne ne marche, que personne ne

8 habitue A marcher? On a justement remarqué qu'U n'y a queceux qm ne font rien qui ne font jamais de faux pas. Ne l'ou-
blions pas. ce n est pas A quarante ou cinquante ans qu'on com-mence quoi que ce soit. Et puis n'est-il pas utile parfois de faireune erreur

: cest une expérience plus précise souvent que tous
les succès. Il ne faut pas oubUer d'aiUeurs que l'Association
de la jeunesse compte déjA et a toujours eu dans ses rangs des
jeunes hommes déjA mûris par l'expérience et l'étude. Ajoute.A cela la direction générale de l'Association confiée aux éléments
les plus éclairés et les plus mûrs, enfin la présence du conseiUer.du prêtre auprès de chaque groupe, non certes pour comprimer
les élans, r pour les contenir 'U était nécessaire et pour les
orienter tou..ur8 H y a d'aiUeurs dans cette direction partantA la fois des chefs de l'Association et du prêtre qui est l'Ame dechaque proupe. il y a dans cette direction A la fois souple et ferme,un élément bien précieux de formation apostolique.

No» futurs apôtres catholiques et sociaux s'habituent ainsi
â la disciphne. Leur action future y gagnera d'être non seulement

•1-
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réfléchie et sûte d'eUe-même. mais encoK désintérewiée et su»
recherche propre, exempte de cette forme d'individualisme quiconsute à agir hors du rang, à faire sa propre lutte. L'Assoda-
tion veut qu on combatte dans le rang : elle ne cesse de recom-
mander la disciphne

; eUe décourage toute tentaUve de recherche
personnelle, toute ambiUon de coterie ou de clocher. Chaque
groupe, chaque union régionale y a la plus grande somme d'ini-
tiauve. mais dans l'union à tous et sous une forte direction. A la
fois une et décentraUsée. respectueuse de l'initiative et maîtresse
dabn^ation, l'Association proportionne tous ses efforts pourque chacun puisse rendre son maximum d'action et de dévoue-
ment, mais cela de la façon la plus impersonneUe qui soit. Elle
prétend bien ne pas être une école d'arrivistes, ni une fabrique
de marchepieds pour les petits hommes ambitieux qui sentent
le besom de se hausser au-dessus des autres. (ApplaudiêsemenU).

t>A. VIS DB l'association

Pour compléter le tableau de ce lent travail de préparation,
U me resterait i vous montrer dans son cadre la vie de l'Associa-
tion tout entière avec sa forte et souple organisation, capable
d entraîner à la maîtrise dans l'action pubUque

; je devrais vous
faire voir à 1 œuvre un groupe vivant de l'A. C. J. C, vous dire
I atmosphère forte et vivifiante entretenue autour de chaquemembre de 1 Association pour lui faire un tempérament d'apôtre
ocial. Je ne vous ai pas dit non plus l'entrain et la gaieté qui yrègne et retient la jeunesse bien plus efficacement que tous les
amusements sportiques et dramatiques. Non que l'A. C J C
bannisse tout amusement de son sein : eUe veut qu'on fasse dan^
la vie du groupe une part i la gaieté ; mai» eUe ne négUge rien pour
que ce ne soit toujours qu'un accessoire, suivant la recommanda-
tion que le cardinal secrétaire d'État faisait, il n'y a pas longtemps,
de la part du Saint-Père lui-même. EUe estime que. pour les
jeunes gens qu'eUe groupe, il n'y a pas d'agrément comparable
à ce m que donne le travail fait en commun pour les causes aux-
queUea on croit de toute son ftme

; qu'il n'y a pas d'amitié plu»
douce et plus élevante tout à la fois que ceUe qui se contracte
entre jeunes gens généreux parmi les labeurs de l'apostolat.
{Applaudtsaementt)

.
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J'espère du .moins vous avoir fait soupçonner l'efficacité
de cette di«.ipUne de l'A. C. J. C. pour faire des apôtres sociaux

Comment ne deviendraient-Us pas à la longue des généreux
et des dévoués, ces jeunes gens choisis parmi les meiUeurs. qui
viennent librement se soumettre à cette discipline? L'Associa-
tion prend donc ces cœurs bons comme est bon le cœur humain,
dans lequel Dieu en le créant mit la bonté ; bons comme le devient
le cœur chrétien au contact fréquent avec le cœur du Christ •

ces cœurs élargis encore par la victoire sur l'égolsme
; par ses

études et ses essais d'action, elle y enfonce la préoccupation de
faire du bien, de soulager les corps et d'élever les âmes. Elle leur
fait pressentir la lutte qui s'impose, et le rôle qui leur est offertComment voulez-vous qu'ils échappent au besoin de se dévouer
tout au bien ? Et si à faire ce rêve et à le réaliser, nos jeunes gens
s exercent pendant les années décisives de la vie, m'accordez-vous
que 1 A. C. J. C. doit nous former les apôtres dont nous avons
bewin pour réagir contre l'individualisme mortel et préparer la
guénson des blessures qu'U nous a faites ! (Long, applaudisse-
tnents).

"'r SONT-ILS?

Depuis longtemps pv.ut-étre vous voulez m'arrêter pour me
poser une question : Si l'A. C. J. C. forme des apôtres wciaux.
montrez-nous-les. Où sont-Us? Que vais-je ondre? Ah î

ne craignez pas que je vous nomme, jeunes gens, dont nous avons
reçu les confidences et vu les efforts, jeunes gens qui donnez aux
bonnes œuvres votre temps, vos épargnes d'ouvrier ou d'employé
de bureau, qui leur donnez votre cœur et qui êtes décidés à leur
consacrer vos vies. Vous ne vous affichez pas. car vous ne seriez
pas de la vme race des apôtres, si vous le faisiez. Mais votre
«èle n est pas une étinceUe d'un moment. On ne donne pas sept.
huit, dix ans de sa jeunesse à une cause pour l'abandonner ensuite.

PA J:*""'';^"
»°°t-»^? me direz-vous. Ne fussent-Us que dix,

1 A. C. J. C. aurait fait une bonne œuvre. Un rendement d'un
apôtre par année serait un bon rendement. Car l'apôtre une fois
formé rend cent pour un. Qui dira tout le bien que peut faire
un seul homme au mUieu d'une génération ! Si c'est un chef si

'».;l

.'il

r/J :

' Il
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^«^^îrî**^
Me«|««. que je you. dte d« nom., d- gZi«««^ Md. d«« ce g«nd w. où t«,t de tattJ^ pré^^«^vou. que Ujérie de. p.,,. glorieuse, .dt dœe àjwïïî

lTé,S:±*]^^'r ''^•u'.
I-Jou« vont venir-kw

,W h1 .«T'^î.r^**-
-«ont un impérieux dJvoir T rt

lv«?t^t fidï**"
»î«»?i*tion. qui prétend fdre de. homm«•vant tout fidèles au devoir. Miura fournir à l'Êgli«, et à la patriede. poitnne. prête, à .e fdre percer pour eSHt « d^^Sî

'

de le. porter. (Applaudùsemnit).
^^

Dircvous que je renvoie à un avenir lointain la rénouM

apôtre, formés par votre Amodation ?
Eh bien. yoye. plutôt leur, œuvre. : Ne parlon. que de

tio^ o*j«„re et lento à rapo.tolat. laqudle ne transparJtraTue

leur ^tnfnorr*'"'"'
**"*"' '"*" ^"^ '^ ^^^'^^^^^

ex QUE NOUS LBUR DSVONB

aue.tVr.' i?,".
**«^°°- *»'»^°» ™i»tenu à l'ordre du jour de.

fc^c^r 11 ""^^f
"°'"' «•«»«>«<»"«• et canadien, de r«»

îhTr n*JÏÏT ^î "^Y * ***" ^' ^°^ *»"^ P"»"t« IX»»' •«•pê-cher la prescription des droit, amoindri., et le fouet qid menîi

dfe-même
;
J. ont par là même pesé .ur la légidation dle-mêmetant de la province que du Canada tout entier. Qu'il me suflisede citor la légidaUon sur le français. (Vif. applaSu.Z2r

«H«..ntT. rr T°* P'"' *** *""^*'*» "" <*«• problème, inté-

Sêui ^'^^
"f
*" dévdoppement et notre conservation

l'ex.^rJ*" ^T"^ **^* P^" ^' **^* •* Pï"- «*• '«'««té dan.
I exercice de nos droits.

^^
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En un mot, dans notre atmoq>lière qui commençait à l'alour-
dir et à se tounnenter ils ont fait passer des courante vivifiants
qui nous font respirer d^à plus à l'aise. Oui, jeunes gens. U est
vraiment réconfortant le spectacle que vous nous donnes depuis
plusieurs années, du désintéressement d'une vie sérieuse et
dévouée. Dieu veuille vous multiplier I et vous réussires peut-
être i nous libérer pour toujours de ce mortel esprit de parti qui
nous rend impuissants à nous défendre. Dieu le veuiUe ! et
vous prépareres du moins la génération qui vient i comprendre
mieux que nous les devoirs que nous créent nos traditions fran-
çtàaea et chrétiennes.

Souvent aussi votre pensée et votre parole est aUée encoura-
geante à ceux qui luttent pour leur foi aux rives de l'Outaouais
ou de la Rivière-Rouge. A ceux-là vous donnes l'espoir d'un
appui persévérant de U province-mère, appui dont ils auront
besoin pour vivre et ne pas être écrasés sous le talon des néo-
barbarM de l'orangisme. (ApplaudissemenU).

Oui, Messieurs, apôtres sociaux, ils l'ont été en toutes ren-
contres. Ils l'ont été dans ce congrès encore, en nous prêchant
à tous le grand devoir de l'amour pratique pour nos frères. Oui,
l'A. C. J. C. nous a déjà préparé des apêtres sociaux, elle continuera
de nous en donner encore. (ApplaudissemenU).

C'est pourquoi je vous demande la permission de me faire
mendiant de sympathie, de sympathies effectives pour cette
Association. Vous conviendra avec moi qu'elle en est digne et
je crois vous avoit fait deviner qu'eUe en a besoin pour poursuivre
et mener à fin sa belle et féconde entreprise.

POUR Qtr'ELtS FASSK 80N (XTTVRK

C'est à Nos Seigneurs les Ëvêques que doit aller d'abord
notre prière. Dès sa naissance l'Association s'est placée sous la
tuteUe de leur main bénissante ; si eUe a pu quelque chose, c'est
parce qu'eUe est restée fidèle à l'obéissance, c'est parce que nos
éyêques l'ont dirigée avec une sollicitude toute spéciale. EUe
aime à le proclamer ce soir, en présence du digne représentant
du prélat éminent qui le premier bénit son berceau et qui a sou-
tenu sa marche jusqu'à ce jour de ses dix ans. Ce sont des béné-

•4'J
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rtcUme de. main, épucopde., qui renferment à U foi. I. pS!•cnce qui MncUfie et ceUe qui commande.
^

L'^*«»'**ion • »>«win «uui de notre .ympathie à nou. mem.bre. du clergé, .urtout du clergé p.roi«ii Elle veî^^* ^Zlopper p«tout. .'enriKîiner .upré. de chi«,ue clocher! crl^rAwçh«,ue pareil un petit groupe de mSunt. pou;^ SmU^nu le. au«l.a«e. de. prêtre, pour la défend dî^intért" ïïïreligion, pour leur œuvre profondément ««iale. Lai..ei-moîMe.«eu«. vou. la demande., cette .ympathie «.tive.l^TomT
^n^«nii^I^^^T/'*""'•"*"*• •-"' -° •»-- ^^^^
1W^îÎ; kT t

«po-tolat
; pour ce. enfant, i qui la lecture deL^ A" **"! **^' •""**•*" • '*°°°* '=°'"°»« «• ^"on de grandeœuvre, à faire et d'une grande mi..ion à continuer ; JL cSâme. généreux., qui aujourd'hui tremblent peut^t« iu^p^

rtïÏJÎt r^'î*"*"^*"
°'"~°'

*»H« pitié pour le. noble,

dationV™^? ^ "' * '"""^ **• '• "°-*^«J« du bien. L'A«o-

X v^it ;.
'^"''°* avant tout d'être compris, par ceux en qui

Et n'a-t-eUe pa. droit de compter .ur votre .ympathie àvou.. Me„.eur.. à qui elle n'o«, pa. ouvrir .e. rang, p-^ qu'elle

n^eJ:""- ""1' * ^*'"-. •"'*-* * <!- «• vie. voSHêmel:fortune a .oun
; à vou. qui av« .u cependant garder dan. votreâme chrétienne et patriote le. espoir, de la race ; vou, qTcar^

eTdrXf T' '• '*"°"" ^"*''»"'' *^^<>- «*• votrerflue^

ferme îe S de .?: TJ *^"' **'*"*'*' •P'*» -<>"* ««°«°t »»ienferme le fil de la tradition menacé de se briser parmi tant dechoc, dont vous êtes les témoin..

à aui''iM;Sr"* *i'
»y»P*tWe active et généreux, de tous ceux

à qui ne suffit pas d'applaudir et de crier bravo, mai. qui donnentune exten,ion bien autre à leur devoir patriotique, à leur ,Sereligieux et «>cial. Vou, aiderez l'Association de votiî nLnœe^ de votre bourse et vous le fere. avec la comK.ience d^T^Z
n n.ITr *?" * "V»* ^""^ P'**»"* ^"»°»«°-« P*»»" ï'avenir.

Quant i vous. Mesdames, vous qui êtes le. mère, et le. .œur.
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de noi jeunes geiu. et qui de ce chef êtes si puissutes sur leurs
tmes en ce qu'eUe a de meiUeur ; ne mettres-vous pas cette
puissMice avec tous les secrets dont eUe dispose au service d'une
œuvre qui doit faire vibrer vos âmes autant que les nôtres t En le
faisant vous aures servi Dieu et la patrie et non moins ces âmes
de fils et de frères que vous aimes comme sait aimer une sœur,comme sait aimer une mère. Ajouterai-je un mot pour vous.
Mesdeinoiselles. qui seres demain associées à la vie de nos jeunes
gens? De grâce, ne détruises pas par vos exigences jalouses le
fruit de plusieurs années Ho formation ; ne détournes pas par
votre scepucisme l'orientation qu'avec grand'peine parfois un jeunehomme généreux s'est imprimée par plusieurs années de prépa-
ration à l'apostolat.

*^ ^

APPBL AUX JKUNIIB

Quant à vous, jeunes gens, permettes-moi une parole en
fimssant ce trop long discours. Vous aUes dire que je viens de
vous compromettre tout à fait. Je ne le regrette pas. Je crois
avou montré que ce dont la cause religieuse et la cause sociale
ont le plus besoin, ce sont précisément des gens tout disposés i
se compromettre pour eUes : on n'est pas ap6tre à moins.

Ayes donc à cœur de justifier tous les espoirs que l'on veut
bien mettre en vous. N'aUes pas. après quelques années passées
dans 1 Association de la Jeunesse, forfaire à vos engagements, et
vous éloigner du rang que vous avez pris avec tant d'enthousiasme.
Les causes à servir le méritent bien. Restes donc au poste et
servez jusqu'au bout. Fussiez-vous condamnés à ne pas voir la
victoire, qu'importe ? rappelez-vous la parole du Maître : Aliut
ettqut semtnat, alitu eH qui taetU : ce n'est pas celui qui sème qui
récolte, mais la récolte vient quand même de la semence et celui
qui la jette en a le mérite devant Dieu.

Au reste, rappelez-vous que toute œuvre entreprise pour une
noble cause est féconde par eUe-même. C'était folie, pensait-on,
pour Montcalm et Lévis et pour les restes de l'armée canadienne
de lutter comme Us le firent aux derniers jours de la colonie fran-
çaise. Eh bien, c'est cette foUe qui non seulement les a couverts
de gloire, mais, chose infiniment plus estimable, qui a assuré à

' 'Sl'l

> ' il

i'.
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•»»• net !• droit de ooatlaiMr U miMkm ou'elk >'M«lt «k^-u

M»^ LU^J^^ÎT^*^ P« écrit OU d. Wt. qïoDÎ

pjéjjjt».«».do«upMvuto«t.r«npi«,,. up^«*;2:ij:
A voui tou., j«uiiM gêna. d'él«vw mvui haut tm unintio..A tous le. générwu. à ceux qui Mut de fettlTa-I^SÏ *

qui en «>nt de «.„, .eulerjent et q^ demdnt^^ri f!^

_ . ;.
"»«vére».y, fidèles à voua-méme*. à vos sénénu^

Lhv!™?!- *?" *• •*'•" **• '»»«"««>ité. et qu'a ne veut•ccomph, que p« le généreux déploiement de vo. éneîriJ ït
J-l^^efort.pe«évér«.t.devo.volon3.. il^a'^Z:^

.•^?^té î^"*' *- «>»f'u«on. pratique, .uxquelle.^

d^lr^ ï'"" "''°«^* ri4,idement et le .îjet étSdéjà bien connu de tous: auwi l'orateur se contentât a H.quelques brevet remarques.
contenta-t-U de

DISCOURS DU R. P. EDGAR COLCLOUGH. S. J.

Im eonduaion» du Concret

.én*ir
"*°'^'**

^l
^'^' ^' '• ^' - «*• «»»»« leur aumônier

mwiv aomiraDie, et ce qui surprendra peut^ire ceux
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vaj^^jom^X p„ riapl. ouImUw. ni rérolutionnaim. ni

B^lf* ''**^"!" *! P'**«"«»w qu'a* toiit inéprœluWefc

invétéré, dont ib ne N ccrigent guère, malgré mes plue «w^m
•toénJ. lor. d'un congre., le «,in de relire, à le eéwce de clôtu,^

^Zu^ °° ' .'•*' ?"r" **- ^«iW'-tion.. Cette répétiuS

^r^î »l;? r* *"*^' "• '^"* **~ qu'indpide et en^S^u,;

CTintiEÏÏ!
•' pour moi-même. Aumî. comme non. u>Lm^tou. mtéree^ ce «rfr. je croi. qu'au Ueu de nou. laiuer im3îun f^denu dé.jg,é.ble et inutile, nou. devrion. p^v!SZ

ôu'U^l^Ti, T^\ ^^ "" «ongr^te.. du moin, à l

1. ^J°"* '*>*r*"*J*
«ritiq»^ !• queeUon nÛM au programme •

le devoj, .ocul. H me .emble qu'on aurait facilement pVcS«n .ujet plu. praUque. Qui a jamai. entendu parler de cdïï

oaa^? ConnaiMc^vou. de. avocaU qui m ^nt échiné, à pré-P««r de. cauM. relative, au devoir Mcial ? Y a-t-fl de. médecin.

HcuÏï'T'S eîr*'"?**^.**'"
•"'* * •^"'P^ leur devoir

ITÏÏLnîL • """• P"»»»» "O" «von. tou. vécu heureux

«m^^n^ïr^ .'r?."
* '"^°* "^ '^** préoccupation-U. U me•emble qu U n'était pa. néccMaire de convoquer un congre, no^

dÎ^Cbil'"'*^' "". '•''*" -ouveau.?uand U y"fiCd autre, bien connu, qu, «,nt en wuflrance. H e.t vrai, toute-«ou. quaprè. avoir entendu le Dr Baril, le. rapporteur^ et Im•ntre. orateur., nou. avon. forcément con.Uté que. viv.nt en

devon. rechercher non p.. uniquement notre avantage per-

^parUe. et que c'ert prédeément en cela que con,iste le devoir«^ Au fond. .1 le mot e.t neuf, peut-être la cho«» ne V^.eUe pomt: ce.t comme l'appendicite ou la neurasthénie!
Avant de traiter U quertion, les membres de l'A. C J C

HÏ
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eile d« iM «n Uâmer
: Unt d« fâcheux •• prononcent à tort et 4

Uonndje di.tribué à tou. pur le Comité centriU. plusieur. «Tmlne.
•vaut le congr«s. RMuret-vout. MeMUmet et Meuieuri. ieu ai PM du tout l'Intention de vous en faire lubir U lecture.

•êneuMt- et n oublie, pw. je voua prie, que c'était une réunionde jeune, geni où l'on ne parlait ni de .port ni de théâtre- ;eue. ont été aiuri bien in.tructive. et bien intércMante.. C'e.t
I opinion unanime qu'U Mr.it facUe de confirmer par le témol-
«nage déuntéreué de nombreux auditeui. étranger, à l'AMocia-
tion.

Grâce au dévouement et i l'habileté de no. joumaU.te.. quin ont pa. épargné leur peine ni ménagé Vupaee dan. leur journal.
plu«eur. de. travaux M>nt déjà publié, au complet et le. compte^

titude admirable.. Je vou. dirai donc, et c'e.t ici que va m tran-
cher le nœud gordien : c Si vou. voulei Mvoir ce qui .'et fait
pendant ce congre, et à queUe. concluûon. pratique, on .'e.t
définitivement arrêté, procure^vou. le journal d'hier et celui
daujourdhui. Cela .impUfiera beaucoup votre travaU et lemien >.

Rappelona-nou. Mulement qu'U y a dé^rmaU pour chacunde nou. un devoir Mcial. qu'on nou. a dit en quoi U con.i.te et
que. ne pouvwt plu. plaider ignorance, nou. Mmme. tenus delaocomphr. Et « tou. le. citoyen. Mnt fidèle, à leur devoir
•ocial. tout ira bien dan. noire pay.. H faut avouer que le. con-
grè. de jeune, gen. peuvent avoir du bon pour ceux qui y prennent
part et n être pa. mutile, au point de vue patriotique

»• ^ ,I^<»>dent préwnte en.uite à l'auemblée M. Adjutor

Jï?;
"•*•" *°»i°«nt. >« patriote éclairé et dévoué, dont tou.

ont hâte d entendre U chaude et vibrante parole.
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M. GE0RGE8.H. BARIL

ass

Aj.
Noui •oM U plaisir d'avoir au miliea d« noua e« toir M

R '«"ÏL ^L*^ Uj»P^w«i««.<*). avocat d« Q«é»H«. que
B. 8. Pie X vient de créer chevalier de l'Ordre de Saint-Grégoire-
le-Grand {ApplauduMmtnU). C'était une récompenM méritée,
•pré* letjiervicei que M. Rivard a rendu, à la cau«e catholique
•u Canada, en travaiUant à sauvegarder la langue françaiws en
notre pays, et même- car son lèle déborde les frontière.- .«rtout le continent américain, et par .uite. je pourrai, dire. dan. lemonde entier. (Vtfa applaudÙMnuntê).

8oH.Ï'/?l?ï •'*!°
J^*.r **rP' ''"" **• «**'«^t«"" àt l'Action

Boaale Catholique de Québec, le pré.ident du RaUiement francai.
en Amérique, le Mciétaire et la cheviUe ouvrière de la Sociétédu Parler françai.

; il e.t de plu. un grand ami de notre Awocia-
tion. Tou. ce. titre, le désignaient inéluctablement à notre choix,
et comme il ne Mit pa. refuMr quand on roUicite mu éloquent
wncour. pour le. cauM. qu'U aime et qu'U Mrt avec une généro-Mté touchant à l'abnégation, vous aures le bonheur de l'entendre
parler du devoir Mcial et de la vie naUonale. (ApplaudUM^ment,).

Le texte du dwcours de M. Rivard n'ayant pa. été conservé,
nou. regretton. de ne pouvoir donner à nos lecteur, qu'un tiès

UDtwir
'**'*' '* ~"^'* ""**" ^"**"* *' lendemain par

DISCOURS DE M. ADJUTOR RIVARD

L« devoir êoeial etlavU national»

Nou. touchon. à la fin du Congrès ; déjà même nou. .omme.
rendu, presque au dernier moment de la dernière séance.

JAiktï'*'
''**'^ P'fP»'*» d« longue date, les congressistes ont

dél béré avec soin, durant les longues heures des séances de tra-
vaii. pour amver i des conclusions pratiques, c'est-à-dire à la
détermination aussi précise que possible du devoir social dans
Je. diverMs classes de notre société. Ces conclusions, le R. P

t
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Coldough n a pM cru tout à l'heure devoir les énumérar .èche-ment. c«eU«ido.vent porter avec eUe. leur jurtiiic.tion. C'ertpourquoiJe. journaux wnt i l'honneur : on vou. a engagéedV

n.,»J**r
**'*?• <^°"«*î«*nt »• nature humaine et les bewina

particuher. de notre peuple, nou. wupçonnon. bien un peu. nou.devinons même à coup sûr queUes doivent être ces condiions.

dans notre vie de chaque jour ; et nous verrons, sans doutTlL

ÛZZ^ ''"' "" '' ""' •"-^*' "^^ P^"""-* courageulÏ^leS
leurs efforts sur ce nouveau terrain.

DEVOIB ET 8BNS SOCIAL

.^r^t-
'*

"îf**"*.**"
Congrès, votre Président, d'accord avec les

explications fourni» par le quesUonnaire dont on parlait tout à
I heure, pouvait indiquer quelles étaient les notions essentieUes
4 retenir et en quoi consistaient le devoir et le sens social.^us une forme ou sous une autre, on a rappelé, pendant ce

ZL^ÎV^^^i^ru'
'* 1°^ '^•*'' '^'*»' "*^°" intimement, comme le

disait Mgr Péchenard. « qu'U y a dans notre vie des pages écrite!par les mentes des autres » ; qu'avoir le sens social c'est êtrefoncièrement pénétré de cette conviction que les actes de notrev^e ont nécessairement des répercussions dans la vie des autresOn en vint de là facUement à la conclusion que faire son devS
social, cest organiser sa vie de façon à n'écrire que des pages
heureuses dan, ceUe du prochain, de façon à ne jamais poîerdactw qui puissent avoir une répercussion malsaine ou néfastedans d autres existences.

Mais comme tout cela a été dit. redit et admis de tous, pen-dant ces trois jours du congrès, peut^tre devrais-je m'esqidver
discrètement tout de suite, reconnaissant que : « Je suis venutrop tard dans un congrès trop avancé ». Vous avez pensénéanmoins, après tout ce qui a été dit au cours des déUbérations.
après les beUes et réconfortantes paroles que nous avons enten-dues ce soir, vous ave« pensé, dis-je. qu'U restait encore quelque
chose i ajouter sur un point, non oubUé sans doute, mais sur
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laquai vou. m'.vaa damwidé d'indrtar. Vou. dénra. na rianJujmdM. 1 ombra, vou. voula. «voir ca qua U ModéU . le
droit d attandra. d«i. tou. la. donuina. «t .ou. tou. la. rapport.,de 1 âccompli«emant du davoir Mcial par chacun da m. mambra.
oe qua U vie nationale elle-même accumulera et condeuMradénerpe. nouvdle. au contact de vie. individueUe. plu. pleine-ment et plu. noblement vécue..

NOTBK PSTITK PATRIB

î y a dan. la wdété canadienne, comme le remarquait
naguère M. le Préddent, une coUectivité particuUère qui nou.

ponMbihtés d'une gravité exceptionnel! «i.

Ah
! «m. doute, nous appartenons à l'humanité et tous leshommes sont nos i es ; mais nous ne sommes pas des citoyensde 1 umvers. Sans doute, aussi, nous sommes américains, maisnous ne sommes point tenus de caresser un idéal unique et com-mun à tous le. habitants de l'Amérique du Nord. Sans doute

encore, nous appartenons à l'empire briUnnique. mais nousne pouvons partager et faire nôtres toutes les idées répanduesdami cet immense empire sur lequel le soleU ne se couche

Nous sommes canadiens-françai., et par suite, même ennotre pays, nous avons notre petite patrie à nous. Dans la grandepatne canadienne, nous formons une coUectivité spéciale, parce^e nous sommes U race française avec sa foi. sa langue et toutes
•es traditions. D n'est que rai«,nnable alors, semble-t-il. quenous nous demandions ce que notre race, avec son idéal propre
et ses aspirations, peut attendre de l'accomplissement du devoir
J»cial par chacun des nôtres. Ce devoir. U faut le reconnaître,na pas toujours été accompli che. nous avec la fierté qu'ontrouve chez certains peuples.

Il est étrange de constater qu'U y a sur cette terre des peuple,
qui ont un rôle fort ordinaire et même très inférieur à «mplirJ Ignore si c est par goût naturel ou par suite d'un châtiment,
mai. û en est ainsi. Certains peuples ne marquent leur passageque par des hgnées de comptoirs. Quelques-uns même versent

U.i

ïi



266 M! DEVOIR SOCIAL

une fortune, de mieux exploiter de. mines et d'autres richeJwdu

«.^.T r '^^l."'
*»" ""• «'"*»*" «ubidteme

; U en^

1»1 '~'^' ^ P*"P'* c.n«iien-fr.nç««, nérenm- •"' T^"-»"- •' »• t^dHion historique le côXme
::>ïï:Séri<,ur

*•-"• '"• "'"^^- --*• àLompHrluTrê

rSI?."f ^ J"*
"""^ **• dévouement et de .acrifice qjatte^d«t de, apôtre.. U France .'y trouvait par là mél'p^

te^îrf.^rî
'î'*^'" •' *• »i"><»«»*i«« vinrent planter lewtente à côté de la croix, sur le bord des fleuve, et des grandi U^et jusqu'au fond de. forêt., parce qu'U s'agirait de ^avJlWpour le christianisme et la civilisation. ^^ travaiUer

NOTBK laSBION

.wJ?J ' '*°" **"* ** ™"^°° «** *• '«* canadienne-françZ

concert américain une note cathoUque qui demeure et un* nJ!

i^d^tqi^::!;"'^--.
^^''^^^<>^ -rdirn^

nouvrflenTi? r
°^'°° P*"* '***^°« <»« confirmation

d«ll?t et^'
» •ccomph««ment de notre devoir «K^ial. On l'a

Je"nL^^î2^"**'"lT "* .'"°«"' ** ''*''^ «Ï-J ">i»« notreJeunewe catholique et français ne diffèrent pa. : en y fixa^les yeux avec constance, en lui vouant le meiUe" de notre â««nous sommes sûr. d'être dans la vérité.
*"*'

et doit'T.tT'Tp'*'*"" "* *»"* ** ™»"*>° <*« °°*« race peut

CJri* r .***. » «=<^o°»P«»»ement du devoir social par lesCanadiens français? Il suffit de po«r la question pouriL^
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un. fwl
"" P*tnotique avec le devoir nod»! n'e.t puune Idée commune parmi nous. Confondant le patriotisme hd-même avec certaine. manife.UUon. destinée, à 1Wer. pl^el

mr^aZjr "• ~"*'"" ^•*'^°'*' ^"•'- «-"^ io- <»•

Le. Muvenir. qui dormaient dan. le. flme. ae réveUlent

cSa j; *li*? S'^*^ *****f°*
*" ^*"'- Tout cela e.t beau, toutcda et louable, mai. ce n'e.t point li pour un peuple U «de et

cTdéSr*" ? 'fr " '°"*' ^*' 'oule-ne^t.^e Umtur
et dits ^'^. *** **''^*'"' "•» '**^*« interminable, flattenet développent le .entiment de fierté nationale, et il importequU en «,.t aimi,. Nou. «xrlamon. le. orateur., quand iUredisent la glo«e du pawé et la confiance en l'aveninrcdaprouve que nou. avon. le cœur à la bonne place et qu^ sSbattre pour le. idée. généreu«.,. Mai. U ne f.udrSï pobt

Zr que le p.trioti.me se ré.ume à ce. manifctaUon. et quWs•voir applaudi et acclamé, la race a rempli tout .on devoiïLe devoir national, celui que la con«;ience nou. impow

Ll'r î^'lt*?*»*-
<-»- peuple de. mâle, vertu, di^"'ancetr»s. Le patnotwme qui .e contente du claquement de.

îira*bu;\'".**™''
***• p"°'- -* - patrioturz; tvéritable patriotisme consulte dans la volonté ferme de contribuerpour sa part et dans sa sphère à parfaire la mission Tl"rZ

î^r;":t;"rérr^"- ^ ^'-^ - ^« ^-^^ -^^ -o*::

La séance s'achève, il se fait tard. Depuis plu. de deuxheures vous avez écouté des discours
; je ne v^eux ^prolongercet entretien et développer longuement les idées que .uggWcette intime relation, cette assimilation du devoir social ave^fe

?r-Zn"°!i'*"" '^"*'^"" ""*- ""ffi™"* *»''^«"" "bien

^qui importe """"* **" "*"* ''^°'"P*'' «* «='-* '^ *-*

NOTRE DEVOIR SOCIAL

Les congressistes disaient avant-hier que de la définitiondu devoir social il ressort que l'on peut être utile à lasS-
H

m
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L'ouvi^er leva latkfr
"' ^""^I^*' *»"'' ^°"» '"»«» >*?»

^
ouvner leva la tête avec un regard 'terne en me rénondant •

« Mais vous voyez bien, je taUle ce bloc de pien^ •
"^ ***°* '

trouver eU^ fitV"/°'"°
^""''"* P'"» intelligent, il aUa le

rUflati^ A ? "* *»"*'**°°- ^°" ^'<»"^« «e leva avec

I édifice de la nationalité canadienne-française.
"»^""*' *

pratiaue"ow' '^n f^ ""^
f"""

application immédiatement

Tel bTe'n mI**-
'*"' T ^'^'^ *»"^ «°"^«'°«- Mais remar-

eTi:, gi'^^rmérnt" ^"^'^' '^"' ^'^^^ ^"'"^ -^^*-*

Voyons ce qui s'est passé aux États-Unis. Les nôtres ontdes leurs sur les bancs de juges, parmi les médecinsT es av^atsIls comptent des journalistes, même des poèter
'

A ,urf moment a-t-on reconnu parmi nos voisins que les
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Crhlî^rJr'î?.
^"''"'"* **"' ***• concitoyen, dûtingués?Ce fut le jour où l'on reconnut que nos compatriotes étaient le.

breviî 'î!i'*'"*
**"!.** "''fr» *°"* ** Canada l'équivalent d'unbrevet de cai»cité que d'être canadien-françaS Ce jour-lànous au,^. gagné beaucoup plus au point de vue natfonZuÎ

no.?o.'p'::rs"°
^^'^-^ ^^•""•-^^ - -*- * «^-- -'

LES OÉrBICHEVBS

Mais nous sommes aussi un peuple de défricheurs. Et pen-•ez-vou, que ce n'est pas un grand titre de gloire pour la race
canadienne-française que d'être composée d'hommes q" passentpour les meilleurs colons du monde? Oh ! sans douteTy ad immenses plames dans l'Ouest. Uissons les autres peuples»y presser. Tous sont capables d'exploiter ces domainef

Mais notre rôle à nous, c'est de faire reculer la forêt vierire

^rd"de\n"r
'" '*''°°' ^*''^' "'*"" P'*^"*" '«^ croiÎ sur Sbords de nos lacs sauvages. Pour cette besogne, prenez desCanadiens français, il n'y a qu'eux pour accomplir ces exploU,

tr.. • T ^'^ *"««'«°t«' l'influence de la race canadienne-f«;«ça«e et. par conséquent, lui permettre de remplir sa missTon •

n est-ce pas reconnaître d'autant son influence, qu'on puisse etqu on doive d^re
: • Ici. U y a un siècle, il y ava t une fortTet ie-aïs en quelle langue les premières syllabes Loses sur des bouchJ^civdisées ont été prononcées. Ce fut dans la langue frLçaïi'"

H'...f * ,

P "' *"""*** importance. Car une race vautd autant plus que sa réputation et son influence sont plus grandes.

llf A
""' ?*" «"tholique et canadienne-françSse qu'il estde notre devoir de jeter dans le concert des peuples.

Mais nous ne sommes pas seulement un peuple de défri-cHeurs. nous sommes surtout un peuple d' « habitants ». C'est
à dessein que

, emploie ce mot d' « habitant ». Je vois qu'U fait

™1 quelques sourires sur vos lèvres, mais c'est à tort. Cemot a de la naissance.

î"?
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t^^lt^n^
«•»•./orm^nt U cUue de. humble., ji ÏeLX

ÔJZ^l- -7 ""** ««« lui ne .• fblent nulle p«t. c«ïïqu, neWnt que pM.er. qui .'engagement pend«,tÎm «S^•t en.uite .'en dirent on ne «tit où. C'éUienlle. . voy^eT^qui n avaient pas une grande répuUtion.
^ '

c'*buW î."*7t' ^^ **" "«taient, ceux qui cultivaient la tene.

Lw I r ^'*'***'°*^
V ^' ^^'^^ "*»*" "«WeMe! J'aimeeZSmieux cette an.tocratie-là que ceUe de. doUar. américain..

IiBS BXILÉB

.«;
J^**

' ^',°°
fti*

"'° 'ï"'^ y «° » Pw'oi» qui nou. laiMent.

SSrtjr "î*^!! ^J^^-- d'une vie pluî facUe et de^l^!w plu. multipliés. Mais même ceux-là ont quelque ch««edans le cœur. Ils travaiUent encore à la viUe w«u^ 1. m*^cause nationale, ou bien reviennent au foyer.
^ '

cette tel^nT"*** " ?"* ***"•"*'*' ** *• *•"• matemeUe. à

d^i^oir^/LZ* *^"*' "**"" '"' ^^ •' °o«- *»dôrt.

n»t7^ *?^ P°" °*»" «*"*«' «ï»"«*» de leur patriepar les dures nécessités de la vie.
'^

Et riîv^n
""**"''"«• °« °»«udi« pas ceux qui «>nt parti..

fvec i^l %'^\*"^'*" •' '»"'"- *« reviennent. ««ueSle-le.•vec bonté Fais-toi plus beUe pour les recevoir, mets dnfleurs plu. fratche. aux bords de tes routes, couv^ tes Slm"d herbe ver^^e. ouvre-toi plus Me au soc âe U cha^e^!
d^su^'r T'**

""*"** *»-* ••"" "*"" vienZ 'r^"
fi

»" *° • P^^te ta vertu au germe que le Créateur fera éclore

MaistSmp: me* f^rdS.^''"^'
^°^°" ^ ^"^" <»----

S O.S.
•*"• ** **" ***" catholiques tout d'une pièce. D fau-dmt qu un jour, par tout l'univers, on puisse dire de tout cLnadien f^çais

. « Celui-là est un catholique tout d'une pïcef^Ne pense«-vous pas. puisque notre mission est de jeter une
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note CAthoUque au Canada, que cette répuUtion-là noiu rappor-
terait quelque chose même au seul point de vue de l'accomplis,
sèment de notre mission ? Gardons donc nos traditions, conser-
vons notre foi, sachons toujours parler notre langue.

Nous ne la parlons pas assez, notre langue; trop souvent, par
condescendance, ou par je ne sais quelle fausse honte, car U se
trouve parfois des Canadiens français qui ont honte de paraître
Français, on parle une Ungue étrangère, alors que cela n'est
pas nécessaire.

< APPBBNONS l'anglais »

On nous dit qu'un homme qui parle deux langues vaut deux
hommes. J'ignore si c'est vrai. J'en doute même. Mais en
tout cas, je prétends qu'il est de notre devoir de parler français,
avec d'autant plus de liberté que je ne prétends pas faire sortir
1 anglais de nos murs.

Apprenons donc l'anglais puisqu'il est utile. Seulement
rappelons-nous toujours ce que disait Mgr Laflèche :

« S'a le faut, c'est bon, apprenes l'anglais, mais tâches donc
de le prononcer assez mal pour qu'on sache que ce n'est pas
votre langue. »

Parler l'anglais est nécessaire, mais ne nous figurons pas que
c'est »ou»etU nécessaire.

Nous reprochons aux Anglais d'empiéter sur nos droits.
Mais Us sont logiques

; quand nous reculons d'un pas, ils avancent
d'un pas. D est bien facUe de parler de la morgue anglo-saxonne,
mais l'on devrait parler plus souvent de la fierté canadienne-
française.

Avant de finir, je voudrais vous dire un mot sur un sujet
dont on a sans doute d^à parlé, mais sur lequel je pense qu'U
faudrait faire tout un discours.

-^J

HOlfMAGB AU CLBBoi

On s'est demandé tout à l'heure ce qu'on a fait jusqu'ici
pwmi nous pour acquâdr le sens social. Et l'on a dû en venir
à la consUUtion attristante que depuis un siècle, nous n'avons
à peu près rien fait.

*'',.

,iv

â
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pour nou. c'-t le p.^oSe' Et iT^^- *' "^ •^'
nécemire.

i^wioiume. Et le patnotume nous éUit

•u milieu d"."Jr^T ï'°- '^ ""•'" =•«<*,.. MU

constamment raonelA n«. J« •

oientOt trou «ècles, nous ont
té comme ZnnhnZZ'''"'^'*'" *»"« "«"» «^o»» »ubsi.-

et »»i okrf de nX!^ " "** ""'^ ~'«'°«» -"fc»»^

pr«d... dwJ^^^i^r.^'?»?"^ " '"""*"" """ '•



AU CANADA rBANÇAI*

DISCOURS DE Mo» EMILE BOY, V. G.

v.„s/li
'**™" f^ •**" **• "^ incompamblei. dStdtvenir du cœur de votre «rchevêque vénéré. Vou. vou. pro-mettiet de rester .ou. le charme de .. p.roIe « sympathique et« vibrante, qui aurait été comme un écho fidèle de. choL «consolantes que nous avons entendues depuis trois jeurs. Mal-

r!i;^rr*°*' !.T -'?" P"^*" **• *=• »^°»»*"
= Monseigneur

1 archevêque a dû partir pour assister aux funéraiUes de l'unde ««prêtres, et il m'a chargé de vous exprimer ses vifs regretede n être pas au milieu de vous ce soir.
Soyeï sans crainte: pour bonne et valable cause, je n'entre-

prendrai pas de vous faire le discours qu'U devait vous donner,it pourtant, mes chers amis, vos faits et gestes, pendant cesjours moubhables. ont accumulé là. dans mon cœur, les élémentsd un beau discours. Si je pouvais forcer ma faible parole à les
faire jjjllir du cœur sur mes lèvres, je crois que pour une fois jeserau éloquent.

Que ne puis-je, mes chers amis, que ne puis-je encore une

qu a fait naît', en nous l'agréable et réconfortant spectacle que

tout pétiUants d'intelUgence et de cœur, tout débordants d'en-
tùousiasme et de courage, qui viennent affirmer leur résolution

tl wi •?x!f°*'.'**
** *'*°'^*** ^'" »'*'"««' <»««« la »Pi»ère duplus noWe idéal qui viennent concerter leurs moyens d'action pourmieux réussir dans les bons combats de l'Église et de la patrie.

Oh
! de combien d'insouciances et de faiblesses vous nous

console*, nous qui devons subir le feu de la mêlée ! Vous nousmettez au cœiu; un renouveau de confiance et d'ardeur en nousfauant voir qu U y a là en réserve des troupes fraîches, prêtes àvemr se joindre à nous. Ah ! me. chers amis, avec voiL. nous
POUVOIR regarder l'avenir d'un œU serein, en dépit des nuages
qui s élèvent parfoU à l'horizon de notre cher pays Ce concoS«
que vous nous promettez nous réconforte, parce que nous sentonsque nous avons besoin de vous, que nous avons besoin de votre
ardeur, de votre enthousiasme, des charmes vainqueurs de votre
jeunesse. — (ApplauditiemenU).

Si
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«»«?!!
** **^** """^ "*'" '•"" «Memble. Vous «imeiot» pays. Youi teiiM à votre iMgue. voiu chérim. l'ÊritT

U iiaÎÏ'.? r
*'*'•" '"^.'

T**»"»» * ""«ttw U votw main «Un.

no. tradition. r.I,gieu«. et n.tion«l-. Groupon-nou. .uîouî

•e r«flét«r dan. m. eaux Kmpidet no. clocher, d'argent toJom!

de n^^" J°°""
•"* "«"'*• ***• •" '• ««»« lumineux,de no. églises et nous serons sûrs de voir U baraue de U ^^voj^r toujours, en dépit des ..mpétes/ve^^rîlîci:..' d::!

Honn^?.;Ti*^
*'!*" * ""'^ '•""•^ cthoUque si vdUante 1

Se ZfntT. * T7 -'"r
P'*"' "^ *»• POMéder 1telle éhte

! Honneur et gloire A notre Mère l'Église si heureused .voir de tels enfant. !- (Long, apjdaudûsj^
"""

^1^ **"**•«"•«• »Pont*n* et si bienveiUant de l'autorité

de 19M
* magnifiquement le Congrès décennal

t^ Le public s'éloignait avec la conviction que l'œuvre née

31 U „.rï ^^^ *** ~° P""*' P"^»fl»« « P"«« justifiait,de 1. part de personnes prudentes et bien renseignées, de teU«iprévisions pour l'avenir.

I''A. C. J. C. a conquis sa place bien à eUe dans notre vienationale
: par son labeur, par sa constance, par s. loyTul
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«l* * ton p»i»mui«. mdcé b contradiction et le épreuve,p» M. noa.br.u... a pvfoi. couruge^ initi.Uv«. dl. . fo,SU p«uv qu'eu, «t un fmrtwir de progrt. .'wu^^t .ur^«dlleuw. tradition, .t cpabl. d'«««î un. Ea« .Xt.Sd«. IWnUtion d. no. d«tiné«. Qu'dl. di.piS îoudST

AI OÊS LE CONGRÈS

j ^ '«"<*«"«•»«». •pré» le ..rvic. .olennel chanté Hau VéatiÊm

t^tT '-.^«l'^îf
<»• l'A-odation. le cong^l^^^

„ '! délaMement néc<wair« aprè. 1. travaU ardu,

la nlS-T iT,'!"^
'"****" •»"* *"*'*^«°* «* couraient dan.

ÏZril *""***" **• 8y»°"tiqu* et d'acrobaUc. cano-
Ju^t vu{our.u.ement .ur 1« lac. un auditeur du cong;è. qS

f-ni^, ^^ **" °**°*'*'*' **• *'^- C. J. C. qu'U venait dW
vu. aux prue. avec le. question, le. plu. difficUe. et Tcoritfnduve„ la ^luUon du problème de noîre .urvivan" naUo'îl"

do ,il^
*** •?- '"•"^'~ **• *'^- ^- •'• C. «ont de. fervenUdu sport. m«, U. ne croient pa.-et en cela il. ont raLK,n-que le jeu et les amusement, doivent ab^rber toutes les énenriesm que la force physique soit la plus noble et la pl^ dSvede. forces agi«ant dan. le monde. H. se préparent et »e^r.vent pour des luttes d'une tout autre imporU^
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DÉCLABATIOll DM PMiraPM

.«• i^5'**j"'J!f?*!• ^'f*»*«»<*
•' * »'occ«rion de aon confia,

•uf le devoir •odd du» les divenee cl.Met de U •odété. PW
ciaUon Cathobque de U Jeuneue CM«dienne.fnmç«i.e ert heu-NUM de renouveler sod adhésion »na réwrve aux principe, qui

ir^PiT!!
.'*!?'**. '*"' **''«*"«

= •• ^«^ •ou™»«ion à l'autorité

rJ ^. !* •* '•"*•" •ttwhement aux direcUoni du Saint-SiAce
et de 1 épucopat canadien.

uurmu uociAL nm la cLAaaa bobau
Le devoir social de la niasse rurale au Canada françaU con-

«•te, semble-t-:.. à promouvoir inteUigemment et efficacement
IM utérêts agricoles en harmonie avec les int«réU religieux et
nationaux.

'«««i» *>»

On s'accorde à reconnaître que les "intérêts agricoles seront
Muvegardés et prendront un noUble développement :

!•— Au point de vue éducationnel :

(o) par la ruralisaUon plus accentuée de l'enseignement
dans les écoles primaires, les coUèges commerciaux et les cou-
vents de la campagne

;

(6) par la fréquenUUon plus assidue et plus générale des
instituta agricoles par les fils de cultivateurs

;

(c) par la vulgarisation des bonnes m^hodes culturales et
des Idées d associaUon et de coopération, faite par des conféren-
ciers agricoles à la fois avertis et pratiques,

ïï-— Au point de vue de l'organisation :

(o) par le fonctionnement normal de cercles ou syndicats
•gncoles, se tenant en coUaboraUon intime avec l'Union expé-
nmeniale de. Agriculteur, de Québec et le Comptoir coopératif de
Montréal ;

(6) par la surveiUance effective de districts agricoles moins
étendus par les agronomes ou inspecteurs officiels

;

(c) par l'étabUssement graduel d'oeuvres de protection des
intérêts agricoles, comme les caisses populaires, les assurances,
les soaétés mutueUes, l'association des Jeunes Cultivateurs •
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ptépMeront une généraUon nouvdle «vut rettime d« .»!)!.fcMion et ouYwte •»> idée, de profrèi.
'*'°'

Le préMnt Congrès exprime le vœu que le Concrèa d'A»r<
2*»" « "^ Col««ï-ï" P«.i«« pour mii^:^^,'^

D»V01« BOaAL 0> LA f .ahhK l'Uu-l l'.'TU.VKti.i H

U «K:.été e.t en droit d'.tte. ire .le. . e.U„ s .i.s profeslniliMrde. une pwUcip.tion pi, . éd«i.,e . -« v.e et au"»!?,^

dTn':;^:;::^"-"- *^'-*''- ^-^ " '^^^^^^-^^

.
?**"' .**.'•. *J' *'•"'«"' *>• '«"' n"«^i«n et urcomnlir leur

I.— Au point de vue de U formation perwnnelle :W des compétence, dan. la technique de leur profession •

tcuiou«tdL'""."''"~*."^^^^ P" "°« ^^'^ ^tTnïuVettoujours guidée par des principes sûrs.
II.— Au point de vue de l'influence i exercer :

Le Congrès exprime le vœu oue l'A r J r «..: ^

^ fourni d« p«„v„ d. «.„ efflcKité, pui». « déveW
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DBVOIB BOCIAI. DB LA CLASSB INDUST8IBLU BT COMICBBCIAU

I.— Le Congrès émet le vœu qu'un groupe d'hommes corn-
Patent, et partHteabt notre idéal éUbore un projet de loi sur les
Msoeistions profwsionneUes et qu'une c«npi«ne soit organisée
en vue d écUirer l'opinion pubUque et de préparer l'adopUon de
ce projet de loi par la Législature provinciale.

^.?.~^ ^"*^ *""* '* ^*»" l"» patrons et ouvriers
cathohques, se conformant aux directions de l'Église, se consti-
tuent en syndicats professionnels cathoUques. et travaillent d'uncommun accord à U resUuraUon de la paix sociale sur une base
de justice et de charité.

LB RB8PBCT DBS OBOITS LioiTIMBS

Les membres de l'A. C. J. C, réunis en Congrès à Montréal,
expriment le vœu que. dans toutes les provinces de la Confédé-
ration, les gouvernements conservent aux Canadiens-Prançau
catholiques les privilèges éducationnels auxquels ils ont droit,
tout comme ses privUèges sont reconnus à la minorité noncatho-
hque et anglaise de la province de Québec ; ils demandent le
respect du droit naturel et de l'esprit de la Confédération.
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DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES

A Sa SAIKTBTi PlB X
Son Éminence le Cwdinal Merry del V»l,

Borne.

AéAi.
^'^«^•**°° catholique de U Jeuneaw canadienne-françaÎBe.d^à 8, mettante de l'Êgli^. célébrant «,n Congrès déc^^

ÎÎS«";iiî^ *^'*' P'**"î** •" Saint-Père l'hommage de ui
Itoale affection, de son entier dévouement et de >a soumisaon

L'Archevêque de Montréal.

bAponsb

Sa Grandeur Mgr Bruchési,
'

Archevêque de Montréal.

Le Saint-Père très sensible à l'hommage de piété filiale, dedévouement et de soumission des membres de l'Association

îwï*"!A* *•/«"»«"« canadienne-française, célébrant leurCongrès décennal sous U présidence de Votre Grandeur, les
remercie de cette nouveUe assurance de fidéUté envers le Saint-
biège et leur accorde de tout cœur, pour eux et leurs famiUes. la
Bénédiction apostolique implorée.

Cardinal Mebby del Val.

^ - V.

-V

d j

'•sut

.m
' '

' I
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A Son Excbllbmce lu DiLiouÉ Atostouqub

Son Excellence Mgr Stagni,

OtUwa.

L'A. C. J. C, réunie en Congrès décennal sous le haut patro-
nage de Sa Grandeur Mgr l'Archevêque de Montréal, offre
1 hommage de sa filiale souoMiion et de son entier dévouement à
1 auguste représentoat du Saint-Siège au Canada.

Gegbgbs-H. Babil, M. D.,

Préndent.

uÈromm

Monsieur Georges-H. Babil.
Président de l'A. C. J. C,

Montféal.*

Très heureux des sentiments de piété filiale ei^rimés dans
votre message, je m'e«pr«»s« de vous souhaiter le plus entier
succès dans votre Congrès et 4« vous bénir de tout coMir.

A Son ÈmuMMca wb CéBmmAh Biom

Son Êmineaee le Cardinid Méi^,
Québec.

La Jeunesse catholique canadienne-française, réunie en
Congrès décennal, est heureuse d'offrir à Son Êminence ses hom-
mages les plus respectueux et l'assurance de sa plus fiUale et
entière soumission à l'Église et à ses représentants. A l'occasion
de ce congrès, elle sollicite humblement une bénédiction spéciale.

Geobgbs-H. Babil. M. D.,

Président.
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Dr 6.-H. Babiu
Président de l'A. C. J. C,

Université Laval. Montréal.

Votre message me touche profondémeat. L'Association àma Jeunesse canadienne a toute mon estime. J'apprécie et jeloue son courage à défendre les meilleures c»m^^ et le soudconsUnt qu'eUe a de servir l'Êgli». en suivant ses sages direc-
ttons. Je forme des vœux pour le succès du Congrès décennal
et ,e béms très affectueusement les congressistes et tous lesmembres de l'Association.

Cardinal Bioiir.

A lA JeunbbSB CatHOUQUE de FiANCB ET DE BeLOIQUB

r 11 f«"°eMe cathoUque canadienne-française, réunie en
Congrès «ifcer'.al, offre à la Jeunesse cathoUque de France et de

teSr °*'°*«*' *** ~° admiration et de son affection fra-

Geoboes-H. Babil, M. D.
Président.

RÉPONSE

Dr Georoes-H. Babil,
730, rue Saint-Hubert,

Montréal.

L'Association cathoHque de la Jeunesse française, reconnais-
sante des sentiments fraternels exprimés par sa sœur canadienne.Im envoie ses féhcitations affectueuses et ses vœux chaleureu^
de succès pour son Congrès décennal, et lui renouvelle l'assuranced une umon complète de prière dans la plus franche amitié.

SOUBIAC.

n-

•iV
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Avx CAMADinm nAxgAia db l'Oiitaho

L'AMOcbtk» CMudieime-frwiç«.e d'ÊducaUon d'Ontario.

OtUwa.

I-'A^wciation catholique d«IaJeuii«s«ec«iadienne-fraiiç«Me,
léwue en Congr«a décennal, offre aux Canadiens français de U
province d Ontario, en butte à la plus odieuse des persécutions.
l-bom»a«e de son admiration émue pour la vaillance qu'ils
mettent dans cette lutte et les vœux ardents qu'eUe forme pour
le triomphe de lew cause.

Gaoi Baril. M. D..

Président.

BÉPONBB

Dans sa réponse-dwit nous n'avims pas le teste sous la«•m—
1
Association ^Education de l'Ontario remeraait la jeu-

nesse catholique de sa vive qrmpathie pour des compatriotes op.
pnmés et exprimait son absolue détermination de poursuivie, par
tous les moyens en son pouvoir, la revendication des droits mé-•«aa de justice et de liberté.



COMMENTAIRES DE LA PRESSE

leiegrapû, i Evening News, et Ui autres journaux du ran>utn
a^ne^Jue par la preeee canadienr..françaieeZ?lZsûnU^:

article, de rédaction qu'on a bien voulu nous consacrer.

La Semaine Religieuse de Montréal, 13 juillet 1914

AU CONGRÈS DE LA JEUNESSE CATHOLIQUE
I>om>«.moi vos vingt .n.. « vou. n'en («itet rien !

P«n«r et d agir. eUe ne conviendrait pas le moins du monde sinous en jugeons d'après l'inoubliable façon dont cette kunL^

tique ou aux «,ucis matériels. Des conditions plu. heu«^
«rfémur. des aspirations plus profondes, des ambition- pi».

M



S74 lA bBTOU SOCIAL

Ce qu'dle rêve, cette jeuneaw. c'est 4'être coinpM«e d'hom-
mes vraw, de cooducteun du peuple, et pMteun d*ftnes : les
teoi. mots Mot du camarade Hamel et ils eomiBenteiit U deviM
EHo nr de TA. C. J. C. Pour atteindra cet idéal, les Bembfes
de ce groupe incoonu et méconnu veuleut cowtitucr um éUte
oaale i la fois monde, religieuse et inteUeetueUe.

Qu'ils forment déjà une éUte intellectudle. i wflt de péné-
toer dans leurs cercles pour s'en convaincre. Avec quel espeit
de mahode Us procèdent dans la tâche de se façonner un esprit
clair, bien meublé et bien droit ! Avec quelle ferveur ils se
chent sur les textes pour en eztnwe une documentatitm psûre et plus complète ! Avec quels sens déjA des nuages
rectifient leurs erreurs, toujours involontaires, ou leurs sii

méprises ! Et queUe délicatesse de mesure ils apportent »»
1 échange de leurs impressions, de leurs vues, de leurs coime-
tions !

Ceux qui n'osent pas pénétrer dans ces asiles du travail, s^
sans doute de n'être pas gênés dans leur impertiMuee à juger
ces jeunes, ont encore le moyen de les apprécier. Qu'Es ouvKot
seulement les actes du congiès de 1908 ; ils vemmt ^sqa'oà
notre jeunesse pousse la curionté d'esprit, base de toute valeur
mtelIectueUe. Si cette compUation leur paraH. comme à ueus.
trop indigeste, qu'ils lisent les déUbérations du congiès de 191t
sur notre système scolaire, des études fouiUées coMne e^s
d'Hervé Roch sur l'instruction obligatoire, des factums comme
les trois qui furent présentés au congrès de cette a^ée aar 1*
devw sociaT. Tous ces travaux auront vite raison d» leun répu-
gnances trop souvent intéressées.

Elles seraient tombées d'elles-mêmes, si seniemc^ les cea-
eurs en chambre avaient voulu suivre de près les séances de
is semaine dernière. H y a dix ans. qui eût osé parler de devoir
social? qui eût pensé que la jeunesse eût là-dessus des idées
•sses nettes pour s'enhardir jusqu'à les exprimer? qui même
eût songé qu'un ordre d'études parles pou^ût fournir à la
discussion une matière intéressante? L'on vient pourUnt de
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32. A^ '^ .
'**"^'" «n«rquèrent le. trois première.

b^nTr Pf"«»°»*>it*- dw. l'ardeur pwfoi. briUJte d^wterpell.t.on.. émettre surtout de. réfl«don. que beaucounde^no-^homme. public. .er«ent heureux de trou^ d^riTu»

Sr„ «? A
'• ^" P*»"' «*« ^"« intellectuel. eUe Mmble

que nous ont faiU 1 espnt de parU et les luttes électorale..

%•

jn Jiwqu à 1 heure et chea nous, s'inclinaient avec «spect devantfe. presc^ptions de U loi ntnreUe ou divine. STt.^pubhc. d'ordre religieux ou moral, s'inspirent d'u^piîL!^

^.rr;i«^::rbti-iir:mt^^^^

ïia^le^aÏ^cLurrr '^**'^<»««' P<*tiq«e oTcivile.

nL^nf ^ , ^
*** '*'"" *=** P°"*de une valeur d'entraf-

«S auct Zr^- T"° *'*' ^'"^ P*»"^ '*-" «^««citoyens au

iW Zïï^ '*'" "• *•" P**'^ '"" '^'•'"- ^ communient chaque

U- ne peuvent davantage; et cela, c'est, en s'améliorait eux-

Le résulUt était i prévoir. Ce dé.intéws.ement oui mt2je au corn toutes les démarches, attire àTTrâmletTélève. Eux-mêmes, montent dans l'écheUe professionndle VZ
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S est pas surpris d'apprendre que les plus méritaoU parmi eux.
ceux qui se classent les premiers dans les concours universitaires,
ou dans la carrière où ils sont entrés, ce sont précisément ceux-là
qui ont déployé le plus de sèle à mettre leur cœur et leur esprit,
par le labeur intellectuel et la contrainte morale, au niveau de
leur devoir social. D^à quelques-uns attirent l'attention par
leurs succès financiers, comme le maire Joseph Versailles, par leur
esprit d'entreprise, comme l'échevin Gordien Ménard. par leur
compétence professionnelle, comme le président Baril et ses
camarades avocats. Gustave Monette et Guy Vavier.

Ils ont réussi ; ils devaient réussir. Il leur a suflS pour
cela de s'attacher à l'idéal que leur traçait, en 1904 déjà (cf.
Le Semeur, I, pp. 20 et seq.). Sa Grandeur Mgr l'archevêque
de Montréal. A dix ans de distance, la même autorité a pu le
leur dire : Us ont été fidèles à ne pas dévier de la voie qu'elle
leur indiquait alors. Cette persistance à rechercher le même
but avec des moyens toujours divers rfest pas le moins beau
spectacle que nous offre, après dix années, notre incompara-
ble jeunesse catholique. Nous comprenons, en nous rappelant
avec quelle fierté ces jeunes l'étalèrent de nouveau la semaine
passée, l'application que leur faisait Mgr le Vicaire-Général
du Vos eetit çaudium meum et corona mea et le mot du chevalier
Rivard : « Je suis de ceux qui croient qu'on est toujours dans
la vérité quand on est avec VAêsociation de la Jeunesse ».

Elle l'est toujours dans la vérité, parce qu'elle suit à la
lettre les instructions de l'autorité diocésaine. On lui en a
rendu le témoignage au cours du congrès : les paroles convain-
cues, et donc éloquentes, de Mgr l'archevêque, de Mgr Gau-
thier, de Mgr Roy, de Mgr Dauth, sont toute une approba-
tion. Les applaudissements nourris de la foule qui remplissait
la salle des promotions pendant les séances solennelles n'y ajou-
tèrent que la consécration du sentiment public.

Ce sentiment traduisait la fierté que l'on éprouve à voir
cette âite se désintéresser des luttes terre à terre pour se pré-
parer, par l'étude, la prière et l'action, à un rôle social plus efficace.
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n dinit à CM jeuoM le merci de U luition qui «pprand par eux

«o eu U race à qui le poète fait dire d'eUe-mêmr:

Oui. Boiu MBimw encor U née aux lonn chevemW «t peut plus faiblir qumnd eUe . 2t : hr^ |

Abbé Ëmu CHASTin.

La Semaine Religieute de Quibee, juiUet 1914

L'A. C. J. C. ET LE « DEVOIR SOCIAL »

L'Association Catholique de la Jeunesse Canadienne-fran-Ç«-«. noblement fêté le di«ème annivers«re de nîZl^ZnLe Congre, de juin 1914 a été une beUe manifestation deS etde patriotisme, et tous ceux qui ont eu le bonheur d'y assister

d^r r?^IÎ* i" •°>P'"«»- d""bles de confiance en "^prftdefo. et de zèle de cette élite de notre jeune«K. cathoUque Us•ctes de piété ont été à la hauteur de. professions de foi. et Ucommunion générale des délégués du Congrès, le matin d^ iSuin à la chapelle de Notre-Dame de Lourdes, offrait un spe^tacle digne des plus beaux éloges.
^^

Aussi, les encouragements des chefs n'ont pas manqué à no.jeunes gens et, tour à tour. S. G. Mgr l'Archev^ue de M<«tr^
piété et de leur dévouement aux intérêts de la cause catholique

eoci^
P~8''"°°'« d« Congrès se résumait en un mot : te devoir

de V^^"^'
'* T' ^V^l'^"** ^* '**''*^** * *"»*«'• Le domaine

exDLkH
'**^°"*»"'' ''' «** **•« «»"» demandent à ét«exploités avec une compétence doctrinale éprouvée et un senscathohque qui sait ne jamais s'écarter, même dans les ap^S!caùons des pnncipes catholiques les plus éloignées, des ense^mente et des directions du Siège ApostoUque.

^^
Quand on a entendu le Souverain Pontife lui-même s'écrier«vec un profond sentiment de tristesse, dans son di«:ours at^
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nooTMuz CMrdiiiaax, le 37 mai dernier : • 0kl tombitn d$
kti, eombiên de fUtUt «. m fu'à Dùu ne pimstl tomiitn i»
eapOainêt, m nfotaiU aur Ut noumaulêt pnfantê tt la teUnoê
•MniniM du Umpa, au lùu d'arriwtr au port, ont fait naufrattl »

il est bien juste qu'on n'aborde l'aude d'une question aussi grave
que celle de l'accomplissement du «devoir social »' qu'avec la
prudence la plus surnaturelle et la doctrine la plus sûre.

A la louange des délégués du Congrès décennal de l'A. C.
J. C, nous sommes heureux, sans en être aucunement surpris,
de dire qu'ils se sont mis au travail, cette année comme toujours,
dans un parfait esprit de soumission et de docilité aux directions
de la Sainte Église. « Nous nous plaçons sous la tutelle de
l'Église, disait à S. G. Mgr Bruchési M. le président de l'Asso-
ciation, le Dr G.-H. Baril, à la séance d'ouverture, le 38 juin au
soir ; nous voulons effectuer nos travaux dans un esprit d'entière
soumission à ses enseignements. D'avance, nous répudions toute
erreur ou toute inexactitude doctrinale qài pourrait involontaire-
ment tomber de nos lèvres, et nous nous en remettons à votre
paternelle direction. »

< Dès aujourd'hui, disait encore le président de l'Association,
l'A. C. J. C. fait appel et ouvre ses rangs à ceux des jeunes Cana-
diens-françau qui croient au catholicisme et à son efficacité uni-
verselle pour le bien des individus et des sociétés, i la race cana-
dienne-française et à sa mission providentielle ; à ceux qui ont
conscience des dangers que courent notre foi et notre race cana-
doenne-française et qui se sentent en vfeité le courage de se pré-
parer i combattre pour le triomphe de l'une et de l'autre, s

Nobles paroles, bien dignes d'un enfant de la Sainte Église, et
qui précisent, sans l'ombre d'une équivoque, la définition du
« devoir social », peut-être un peu vague, qu'on avait donnée, au
commencement du Congrès.

< On peut définir le < ie 'oir social »— avait dit le président
du Congrès— l'obligation (\v\ incombe à tout homme de faire la
part de la société dans son travail de chaque jour, ou mieux,
l'obligation pour l'individu non seulement de travailler à assurer
son bien-être matériel, mais encore de consacrer une partie de
son énergie à promouvoir les iatérèts de la société dont il forme
partie intégrante. »
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eut lieu dan. l'aprèt-midi du 29 juin n^^f^'i. ^'"'^ *>"*

A. H.

M Mot pu di» fom^ MSÏirfdSS.22' 'es'â:^** •* ^v^US

liaverM, pMc« qne le dmoir emtk^!Z J^^a •*>•' ««'*»'«jriw. nuUa jamaia
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Le Devoir, Montréal, 27 juin 1914

BIENVENUE

L'Association catholique de la Jeunesse célébrera demain le
dixième anniversaire de sa naissance. Elle a cru qu'elle ne
pouvait mieux commémorer cet anniversaire qu'en recherchant,
à la lumière des principes supérieurs dont elle s'inspire et des con-
ditions de notre pays, la triple forme que peut revêtir pour ses
membres le devoir social : 1° dans les milieux ruraux ; 2° dans
les professions libérales ; 3° dans les milieux industriels et com-
msrciaux.

Nous avons trop souvent dit l'intérêt que nous portons à
l'œuvre de l'Association, nous croyons surtout l'avoir assez prouvé
pour n'avoir pas à protester de nouveau de notre profonde sym-
pathie pour elle et pour ses campagnes.

Si jeune qu'elle soit encore, quelque chemin qu'il lui reste à
parcourir, elle représente l'une des plus grandes forces dont
dispose notre élément. Elle a des états de service qui autorisent
toutes les espérances.

Son grand mérite, ce sera d avoir arraché une partie de notre
jeunesse aux simples querelles de parti, de l'avoir forcée à regarder
plus haut, à envisager sous un autre angle les questions qui
intéressent l'avenir de notre peuple. Elle a formé une élite—
trop peu nombreuse encore, mais qui s'accroîtra— qui vit plus
profondément sa croyance, qui a une plus claire et une plus large
vision des problèmes nationaux, qui voit dans ces problèmes des
questions à résoudre plutôt que des armes à utiliser contre tel
ou tel parti.

Elle a élargi les horizons de ses membres, elle a fait circuler
dans leurs cercles un courant d'air pur. Elle a mis au premier
plan les questions religieuses, nationales et économiques, celles
qui touchent le fond même de notre vie.

Que l'on suive d'un peu près les , délibérations du con-
grès qui s'ouvre demain et l'on s'apercevra qu'une force nouvelle
entre en scène, que des accents nouveaux vont retentir dans
notre pays.
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Nouf souhaitons à la Jtune$,e qui aUie, dans sa devise etd«- «,n œuvre, la jnéU, Véiuée et Vadion, U plus co^îe We^!

OUEB HÉBOUX.

Le Devoir, Montréal, 29 juin 1914

LE CONGRÈS DE LA JEUNESSE

On trouvera ailleurs le compte rendu, aussi complet auepossible, des séances du Congrès de la Jeunesse. Nous nou, con!tenterons d en souligner rapidement les traits principaux
La seule physionomie de la réunion marque d'ailleurs oourceux q„, ont assisté aux débuts de l'œuvre et qui savenî à oueïobstacles elle s'est heurtée, le progrès réalisé depJs dix anselle justifie toutes les espérances.

'

n„ o^^i"" **T
**°' **''"'*'^' associations sont mortes au berceauou après quelques années d'une pénible existence, celle-ci a v^uelle a grand., elle est plus forte que jamais. Et pourtant euéavau tout contre elle, hors le principe qui l'inspireTle dévoie!ment de ses fondateurs. Elle s'adressait à une population fac!lement <«straite. elle rompait avec de multiples SgZ'Xn offrait à ses membres aucune perspective d'ivanlag^pers^n!

ititt-jib^r' ""^ '^"^^^ ''^'- - ^«-- ^ '«^-

notn^* ;?*•*" ^^ '*' «méthodes a évidemment éloigné un certainnombre de jeunes gens, mais elle a constitué une élite ; et leTand

de ses membres que leur quaUté et l'esprit qui les anime.
Espnt de foi profonde, noblement agissante, dépourvueà la fois de respect humain et d'ostentetion

«pourvue

Espnt patriotique intelligent et ardent, toujours en éveU ettoujours prêt à l'action. Ce fut une explosion Wer qutnd lÎTbbl

S^nUrio.'""'*
"'"*''*"*°' '* "^'^ ^'^ Canadiens'françlû de

Esprit de dévouement enfin aux intérêts populaires à Ucause des petits et des humbles.
l^'puiaires, a 1»
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' Et. «ttr tovf ed», écUiimiit efc fadliUnt 1» hratc^ anl mu
remarqiublemeiit aiguisé des réalités canadiennes.

Ces jeunes gens regardent au delà des frontières, mais ils
savent aussi regarder autour d'eux. Us voient. Us ne se dissimu-
lent point qne la bataille sera rude, qu'elle sera longue et que la
jJupart der, problèmes qui affectent l'étranger se posent ou se
poseront ici, aggravés de ceux qne suscite ches nous la diversité
des races et des croyances.

Cette conviction ardente, doublée d'une claire vue des
réalités, ce sera le principe d'une action féconde, que saluent
avec joie tous ceux qui,, pour reprendre une expression de M.
Etienne Lamy. suivent l'Association de la Jeunesse, aiment ce
qu'elle aime et croient ce qu'dle croit.

. . ,.

.'

*

Oii«bH4boux.

i Le Dnoir, Montréal, 1er juillet 1014

LA FIN DU CONGRÈS

- .Certains des témoins du Congrès de la Jeunesse— «t non
parmi les moins distingués — avouent candidement qu'ils
n'avaient jamais soupçonné l'existence d'une pareille force. Us
se r^ouissent, avec l'accent du découvreur heureux, d'avoir
entendu de» paroles aussi levées et qui témoignent A la fois d'un
grand esprit de dévouement et-4'un indiscutoble sens pratique.

C'est le présage, eq>^ns-le, des sympathies nouvdles qui
iront à l'Association de. la Jeimesse et qui lui permettront de
donner à son œuvre un nouvel essor. H ne lui manque quo d'être
mieux connue pour être partout— nous entendons partout oà
l'intérêt personnel et l'esprit de dan ne se dressent point en obsta-
des— accu«iUie et fêtée. : <.

Par le rapprocheinca^t qu'il; susctt» entre les modestes débuts
de 1904 et les succès d'aujourd'hm, le Congrès marque le chemin
parcouru ; mais il affirme en même temps que, suivant l'expres-
sion de M. Guy Vauier, jamais aasociatloo n'est restée plus iden-
tique à soi-même.
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non. dUon. : Dm. 1. ^.ri ï* ' *"" *"""• *"" '"q"»»,

Omeb Héboux.

X'^rfion SoeiaU, Québec, 4 juiUet 1914

NOTBE JEUNESSE

e™U.nn.ft.nX d.pni.%X«^^ °"'" '™°«"
XNoua n entreprendroiu nu de f»». i- __

q-i r ..t «* prt«nté., ..nZ. ,n^J -.n^^f '"'««
«... .nx,ndi« c« „„.„ L d^jLé' B™°"în!:Ltr::;
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m-

ont lu, (Uns VAetion Sociale, un résumé mscs subsUntiel, pour
pouvoir en apprécier les mérites et éprouver comme nous les
consolantes espérances qu'ils font surgir.

C'est de ces espérances que nous voudrions dire un mot
aujourd'hui.

Les travaux de l'A. C. J. C. trahissent une modification
profonde dans l'orientation des esprits, orientation qui permet
d'envisager l'avenir avec calme.

Sans doute les jeunes de l'association catholique ne sont
encore que le petit nombre ;— seront-ils jamais le grand nombre ?— mais l'expérience démontre que l'influence n'appartient pas
d'ordinaire au grand nombre, et que. le plus souvent, ce sont
les minorités unies, compactes, sachant ce qu'elles veulent, et
le voulnot bien, qui dirigent.

Or l'Association Catholique de la jeunesse sait ce qu'elle
veut

; elle veut maintenir, ou faire entrer la société dans les
seules voies qui conduisent à la paix, à ,1a prospérité et au bon-
heur terrestres, celles de la soumission et de la fidélité aux lois
de Dieu

; et pour arriver à ce bu* elle aborde hardiment les
problèmes nécessaires, et les scrute à la lumière des principes
qui ne peuvent manquer d'en faire trouver les seules solutions
raisonnables.

C'est là le premier symptôme r^nsolant.

Quand on voit la grande masse des jeunes gens mener une
vie complètement vide, à un âge où tout est encore à faire, et
dissiper dans des frivolités et des plaisirs souvent coupables
le temps si précieux qu'ils pourraient consacrer à orner leur
esprit, former leur caractère, et se mettre en mesure d'affron-
ter la vie ; on éprouve une satisfaction profonde à en voir au
moins qnelques-uns se conduire comme des êtres raisonnables
et géné.'eux.

Or les êtres raisonnables regardent les réalités en face,
plutôt que d'en détourner les yeux par légèreté, Iftcheté ou simple
sottise ; les êtres généreux se disent que puisqu'il existe des
souffrances dans la société, le devoir de tous ceux qui jouissent
des bienfaits de cette société, à quelque titre que ce soit, est de
faire leur possible pour guérir ces souffrances ou au moins les

atténuer.
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Et si la première condition pour en arriver U ^.f ^u» -i-les jeunes de l'A r J r x» j- .
«mver l& est d étudier,

en U la p^uve Pendant
"". ' '* '»"'"' "•''"°*»* <«« '*i«'

ou en récrirnSon, stlïï
**"* **""*"'* ''*P"''«°* «" P»"ntes

de leurs es^nêret qt l^fe1^^ .T
^^ P*» '" «'*

dure; eux. ne perdant ^"nt de tue a^irlt'^T* P'"*'*

accomplir une tâche «t „„n\l.^/ ^ ^"* '"'' **'"« ?<»"

courir tous leurs effort
'
tr/*; Z"*""".*

P°" i°"''' '<">* «^«n-

compli.ement7e:ertiche *^ *°"*" '^"^ '"""'**' -" ''-

font ttS:Teres7et ^LL^dir'"^"*
^"^ '"'''«-^ «"••

miroir pour réussir un nœ^îde ctviîe
'
d^r*^

''"^"* ''^^

de rues à dire des rien, n„„n^ ' ' ^^' ***"'«^ *"* «^«'"s

dans les buvette,TsX^/' Tf P"*' ^" '"^'^"'^-'^
' «* *""

dont ils parai:rt\,lrrUtTrei:l'"
•"*"^*" "^"' ^ *-P«

-iafe? ^'^^^::tlrr' ^'--^ ^«-^^ «^-^^
il« pratiquent aulsinn.

*'*°'*^^' '^^ ^"'"•" ^«"«rès.

tères.
^ ^'^

'"'* ** ^"* *^«« intelligences et des carac-

granJsVémet rsiltdfnHo:: !^ ^^r^^
^°"* '^ «^^^

les carrières. Un homm! « • •* ,
.^' "*''*"* «' *1*"« *«"*««

le but. et un hollT^ ^"î ''°'* "'*''' "" ^'^ i»™»» de vue

traver; ^'irpo^Tel^lLt
'"'''''' '''' *~"-' ^ ^^^ ^

ailleurs que dans it Zu T^^ ^^ °^"'"'^" ^' »«« "«>»er
nWraitYe prâenire

°' ''' '" ""' ^"'''^^«^ P^-"*
Le b«n camarade de l'A C J r o». j

triel. un homme d'affaires un hon / • f "° **°" •"'^"^-

de remonter des effelTui cLseT ou rT"!" '.°° *''^''*"'^

ces dernières le ««.«. W i
' *** chercher à arracher à

les raisons ;„î t^S^hent''!!''
'°"!,'^"^"^^^' '« '«^ -^*« *~-er

le rendront MiSS^ !"1 "°" "'.^"'*"« **'«*'« rémunératrice
;

blés, mais qui coCoZtT' """***'**»' «««vent considéra-

l'exploitatir ntrsfve et • ^"'V^''"^"* "°« *«»'•- <!"«

-ondité;,er::^-r^^^-n.^^
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et de synthèue, et nécessairement supérieur à ce'ui qui n'attend
le succès que d'un empirisme aveugle ou d'un charlatanisme
éhonté.

Nous ne nous arrêterons pas à montrer le bienfait que
représente pour un pays la possession d'intellectuels et d'hommes
d'affaires qui s'inspirent, dans toutes leurs actions, des principes
supérieurs de la morale et de la justice : nous nous bornerons à
rappeler que la vérité des paroles : Cherchez d'abord U royaume de
Dieu, le reste vous sera donné par surcroît, ne peut manquer de
recevoir une confirmation éclaUnte par l'exemple des jeunes de
1 A. C. J. C.

L'Action Sociale, U juillet 1914

LE CONGRÈS DE LA JEUNESSE

... Nous n'avons pas l'intention, pour aujourd'hui du moins,
de passer en revue tous les actes du Congrès. . . Cependant il

nous semble bon de signaler dès maintenant quelques points
qui ont surtout attiré notre attention et sur lesquels il nous
semble bon d'insister ici.

D'abord il faut donner une place à part à l'esprit vraiment
catholique qui animait les congressistes et qui s'est rendu pour
ainsi dire palpable Unt dans les démonstrations reUgieuses que
dans tous les actes du congrès . .

.

U convient aussi de signaler le grand nombre de camarades
présents. On estime à pas moins de quatre cents le chiffre de
ceux qui se sont inscrits comme participants au congrès et le
Conseil fédéral vit plus de cinquante délégués de cercles répandus
dans tout le Dominion. . . Nous -vons aussi été très heureux
de constater la présence d'un grand nombre d'aumôniers au
milieu de nous. .

.

Le plus franc esprit de camaderie n'a cessé de régner durant
tout le congrès, et il fut heureusement constaté qu'il existe au
Canada un groupe de jeunes, descendants des premiers colons
français, qui savent agir de concert et pousser de l'avant, tous
et chacun, une seule et même idée. .

.



AU CANADA nANÇAH

difficUe. gXI A I 7 *°
*"' **"" '' di«î»«wion8 de point.

delï C J C «ît Tfr "«"* **•«" '«" <*«'". le. Tune.
m.mt à Lntrardl r^'*"*^'*''*-'

'•°' l'eut.' et d.

défendre uneTirou 1 «^ ""• *"?/* "' "*™°* *^*P*»>1" de«rr une Idée ou un mouvement d'enwmble.

.

.ujo^Jh"
"""*• ^"'" "**"" ' ï»*™ '»Port*nt de .ign.IT

— « Voix de la Jeuneue catholique ». La Soo.

L'AeHon Sociale, 14 juUlet 1915

SAGES SUGGESTIONS

l'honnêteté chrétienne.
'°'""'' **' ^ **'°"°'^* ««'»••* •* de
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les centres rurftux », et lorsque M. Je«n-Charies Chapab, qui
•v»it reçu mission, avec le R. Fri. j Uguori. de commenter le
mémoire de M. Désilets. a parlé de U nécessité de diminuer le
nombre des collèges « commerciaux dans les campagnes », U
a probablement eu le tort d'avoir raison. .

.

Il est à noter que ce fut précisément un des vœux du Con-
grès de l'A. C. J. C, tenu l'an dernier, aux Trois-Rivières, que
l'on s'appliquât à adapter notre enseignement primaire aux
conditions diverses de lieux et de circonstances de l'école cana-
dienne-française, dans la province de Québec.

Le Conseil de l'Instruction publique a déjà fuit un pas dans
ce sens. L'heure est propice pour la bonne presse de ches nous
de mener une campagne intense d'idées, afin de tenir en éveil
l'esprit public, chez nos braves cultivateurs, et d'aider les auto-
rités scolaires à franchir l'étape décisive.

Et l'école primaire franchement t rurale » formera, en vue
des crises économiques et sociales de l'avenir, une génération de
« terriens » qui aimera mieux la glèbe féconde et qui y maintien-
dra ses fils valeureux.

La Preate, Montréal, 20 juin 1914

L'A. C. J. C.

La Jeunesse Catholique de notre Province célèbre, en ce
moment, à Montréal, le dixième anniversaire d'une Association
basée sur les directions pontificales et qui semble appelée à jouer
un grand rAle dans notre société. Outre l'action directe que
cette organisation pourra exercer sur la conduite de ses atnés
combattant dans la plaine, il est certain que la nouvelle géné-
ration prépare mieux que ses devancières des lutteurs pour
l'avenir.

Marcel Prévost qui, il y a une dizaine d'années, saluait avec
bonheur, la naissance de l'athlétisme chez les jeunes Français,
terminait un article par ces mots : t Dans un pays comme celui-ci,

« surchargé d'hbtoire et surchauffé de civilisation, elle est néces-
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rn^'h r^*^?!?;""
'*'^'*' ^*rtigineux L'individu n'e.t pu» 1.

U «t la propné é de '. ««iété pour le. «rvice. qu'il doit lui

r.ÎL»-
•"~''"°° -» devenue un devoir, et il faut oppo^le collect,vuin.e qui .e défend au coUectivi.n.e qui veut ab^rtTr!

Si personne n'a le droit de .'iwler dan. .a propre vie et de

il doTtrn. "ï "' •> "" '*"*'°* * ''^ "" rouage'da'nTu Lii:
faire profiter les cinq talent, que le Maître lui a confiT^

véritri!'*' ^"•i*'
'" ^'"«» •«»* * orienter leur vie .ur cetteventé, de manière, bien différente», il et vrai. La oluDart

iondi^rr • °î"'."°'" """"- P'"" '•"•"*• «»•>»'• ïe. déver-

le ÏÏ!^rr^ . °°^f
**""' •• •y°dic*«»er. à wn tour, pour

cL^S^î **r°''-
C'*»*°«»*" • «dnii.. lui-même, que^"

C^Kn? ** "^ '^^''- •• ^« spécifique tr*. .ûr. la Jeune».

î« rtetlT"
•""' "° '**'*** con.idérable. qu'eUe a recuemi.»de. réwrve. mieux connue, dan. la Province de Québec aue

Ourc^enH?"
^"*^'»"*" •** *'^""P* = •- TabemiSle. Ceu"

Zm I mL?"*^.^' *' ''*°' P"***»"*"' « chri.tiani,me.

raioTaur '."^*f*.P°" *«»*« «^^^ ï»un>aine. et U. tâchent dé

Sr'b^L^'^^'T^w*- .
^ P'oP'^^de économique et

^sZ;.!"^ .'
''ï'"** ** '• J"»*'^''' '^^"^POrte un tout autreenseignement que les brutalités du socialisme, qui sème le désa^
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cord. L'Égliie ticat, rartout, à perpétuer les enMifncincoU de
Celui qui roulut nettre dans un ménage ouvrier, et qui avait
une eolution pour toutes iei question*.

Pie X a donné le programme du jour aux hommes de bonne
volonté, lorsqu'il a dit dans sa première Encyclique : c Pour
• déraciner la monstrueuse iniquité par laquelle l'homme se
• substitue à Dieu, il faut proclamer les vérités que l'Église
• enseigne sur la sainteté du mariage, sur l'éducation de l'enfance.
• sur la possession et l'usage des biens temporels, sur les devoirs
• de ceux qui administrent la chose publique. Il faut rétablir
• le juste équilibre entre les diverses classes de la société selon
les lois et les institutions chrétiennes. >

La jeunesse catholique est ici. en ce moment, pour donner
suite aux conditions et au développement de cet enseignement,
si ^'^goureusement tracé en quelques lignes ; que nos chefs reli-

gieux ne se contentent pas de répandre eux-mêmes, mais dont ils

veulent partager la diffusion avec» un apostolat laïque et des
auxiliaires convaincus.

Existe-t-U un plus bel élément que l'enthousiasme de la
jeunesse pour réveiller dans notre société très affairée, très dis-
traite, les notions du devoir désintéressé, de la grandeur d'âmes,
de la droiture, qui y sommeillent asses longtemps parfois? Ce
serait, sans doute, déraisonnable d'imposer aux nôtres une excel-
lence que ne pratiquent pas leurs compagnons des autres provin-
ces. Non, qu'ils luttent aussi fortement qu'ils le pourront et
comme ils l'entendront, pour faire leur marque sur tous les ter-
rains ; mais, que ce ne soit jamais par l'injustice et l'égolsme.
C'est seulement pour prévenir des d^aillances et encourager un
devoir indispensable, que des syndicaU chrétiens surgissent au
milieu des syndicate troublante, pour jeter un peu de sérénité
dans le tumulte des ambitions effrénées, des malices inavouées,
et. s'il le faut, essayer, parfois, la note grave, même sévère, dans
les grandes cacophonies du fanatisme ou les fugues de l'oppor-
tunisme.
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U Droit, OtUwa. 20 juin 1914

LE DEVOIR SOCIAL

fou 1.°.;:^: ,':?;,7s tJ^iittr" "'"'-^ »'"' '»-
«g-em»,JuvifuT.

°
".«r.7 .?*°" °°'fW. - ''«ût^n

•ouversine du si-iet aurl'.wi!.! .
"°' •"• *»«nporUnct
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•«posé» et les dél bérations qui auront cours au Congrès.Le devoir «>c,al. c'est l'ensemble de. obUgaUons qui résultent

qÛl^eseLurlrlT'"**:*.^"* •'° ***' "°« '*"»««** '««caleque de se figurer
1 humanité comme une vaste prairie où croissentles individus côte à côte, sans communauté de vie sanHé^fdance mutueUe. et conséquemment sans devoFr. XL^^ês

llbSt^^: d^e l^f""' ••*'
T'*'"'

*°"'- »- revendicat^^

ïJ:^"i r: ;ltrrc::tfo:.'^^'"'"^^
---^

- «"- --

ie v.!?r;-*'^'"°*?'**iî**''
P*" "° '=*'*'°P' l'humanité est un arbre •

je veux dire que les éléments en sortent les uns des auti^s et^e'demeurent eux-mêmes qu'en autant qu'ils s'y tiennent I«aché»

ramJ ",*'™* '* *^«"' **« '* *•«« '« t'onc. du t o^c les'

Zs les7; ï 'TT '" *"''°*''^«'' «" ^«» branches les bour-

Sns'letfaJm fl
•' *"^"'' ^** *"^"» •«» °*«<"". dans les

^n^^ lZT ^riT^*' *" ""'" **•'' '*°»^«» '« Individus

fnnn- I
•! généalogique est une leçon d'histoire, plusencore une leçon de sociologie. De ce prindpe. de cettrimîgëd découle une tnple conclusion qu'il convient de mettre enluS'

*••

un^b^ t'of.» mÂ \? "««ne une portée sociale ; comme dan.

maiT1^ dol ' ^" ''"**'"*°** •*" ^« du fonds commun.m«s lui doit aussi en retour son apport individuel, sa coopéra

^tonZ, ÏT^n^'î'r*'* '' »*'^'=* *»• -» «lévouemfnio«e-t.on dire. U feuiUe doit respirer dans l'arbre la fleur ^rZduire pour l'arbre, et pour l'arbre aussi le fruiUi^ctlfieî.
^"

Ainsi de tout individu humain. Qu'il se sache lié rf'..«.^.çon invisible mais plus réelle, parce qu'eUe
"
t^^^l^Vor^'moral, à 1 humamté dont il est quelque chose, et à laouInT

JÉserve aite du noble profit qui selon l'ordre lufen doit X^:*Il se doit entièrement. Ce qui. en termes plu. familier..^;rfie
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^ eit encore finir de U grande /«conT

(L'Abbé L.-A. Gboolx).

une .^v"
'>?«"* ^* vraiment qu'en recevant et communiquant

a germé. Cela revient à dire que le devoir social, le dévouementpour les autres. U n'est autre d'une manière immédiale"Te îedevoir familial et le devoir national, entendus au sens le plusparfait des mots. Aimer ,a famiUe et ,a patrie en êtr^ d L. .leur consacrer son dévouement. voUà bienirment se conc'tiL

^iTl'Lîrr '^*" .***""'' ^^ """«« «* »«- d*t^ qu'en œr^porte 1 exécution pratique.

1 .f°jf*
"«""«'*• Si le rameau est exposé sans cesse à Derdre

1^^ tt
''" *°*'^"'' " '•"* *»"«' ^«- *^^«" agentTqui l'^pTr^vmomient le retrempent sans cesse par l'exercice de leuraSpropre aux sources de la vie. Or.- vérité élémentaire dont 1.méconnaissance donne ndssance au libéralisme à tous ses de«és

^hlT ^/f^^'l'f?^ *• '«««i»" de Notre-Seigneuî Jé^s.'

in^^ '
T
* «^'^*>«"»°»« »e«ï qui 'ait 1. vie des peuples et desndividus. La communication de la vraie vie humaine, mordemteUectuelle et même physique, d'individu à individu.̂ é^f«t en réaLté qu'à travers le catholicisme. Le devoi <^dc est donc le devoir catholique. Le seul devoir catholiqueTds'non pas ijêduit au secret de la conscience, ni a l'intérieur'du foy"r

l^,A J"'^''
^"^ ^* "^^ '^''^^' «" '«" «l'«°^°8 du village auxabords des praines. sous le toit de l'atelier, par les rues de lagrande ville, dans les tribuaes de la parole publique aTguichiî
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Se dévouer, se dévouer à sa famille et à sa patrie, et par là
à toute l'humanité, m dhoutr d'une façon catholique. Oh ! que
la formule en est petite, que l'exercice en est sublime, que l'effet
en est immense !

Médite, ô jeunesse. . . VoUà une leçon de philosophie chré-
tienne, laquelle bien comprise transposerait ta vie jusqu'aux
octaves les plus élevées du clavier de la puissance humaine, et
élargirait à désir les zones de ton influence publique. Hae
meditare, in his etto.

(!

J.-M.-RonBIOVB ViLLKNKUVE,

O. M.

Le Courrier, Les Trois-Rivières, 30 juin 1914

SINCÈRES FÊLICFTATIONS

Nos amis de l'A. C. J. C. sont en congrès à Montréal depuis
deux jours. Ceux qui ont assisté aux débuts de cette association
et qui la revoient âgée de dix ans disent avec une aimable fierté
qu'elle a répondu à toutes les espérances.

n faut en effet qu'elle soit demeurée fidèle à sa ligne de con-
duite pour que les anciens se plaisent à revenir dans ses rangs
à l'occasion du Congrès décennal.

L'organisation générale du congrès est irréprochable. Tout
a été prévu, tout a été préparé avec soin. Aussi en mettant les
pieds à Montréal, en rencontrant nos amis de l'A. C. J. C, tous
ces jeunes gens, venus des quatre coins du Dominion, se sentent
membres d'une même famille et en quelque sorte frères.

Inutile de dire qu'il y a de l'entrain, de la bonne humeur
et beaucoup d'empressement à se mettre à l'étude du devoir tocial.

Cette association est certainement appelée i faire beaucoup
de bien à la religion et à la patrie, pourvu que ses anciens lui

gardent le même intérêt que par le passé, et que les jeunes qui
viennent aient le courage d'imiter leurs atnés.

ii^i
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U DroU. OtUwB, 4 juillet 1916

LE CONGRÈS DE LA. C. J. C.

dont .'ho-o^ri»S^ dX.„."
°°°"'"r ^°°""«°' ''

no. „- I ?
sociétés protestantes, comme la Y M r a

nourrie depuis ce tl^r* ^° co°»mumqués et dont elle s'est

tére.»me,.l d« m«,daeri« de l/pouZue er.^'ni 1

•••

croient trop souvent
""' ~°'°" ""^i°» '«
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Née d'un beMin de réaction, l'AMOciation est par essence
une œuvre de combat, t Déplorant l'apathie générale, disait
encore M. Vanier, elle propose hardiment i la jeunesse un tgori ;

navrée de voir se perdre tant d'énergies latentes, elle s'attache
à les découvrir, elle veut les développer avec méthode et les

utiliser pour le bien. »

Voilà certes une belle ambition et combien légitime. Voilà
dans cette seule constatation faite par ceux de la génération qui
vient, tout le motif de l'union si intime de ces jeunes gens dont
les aspirations étaient si différentes, les conceptions d'idéal si

dissemblables et les goûts si disparates. .

.

%•

II

Et cett? association si jeune encore,— qu'est-ce que dix
ans dans la vie d'une association ?— a déjà fait des oeuvres qui
marquent.

Ces* rî^e qui à Montréal prit llnitiative des démarches
pour la rec'>- jaissance du français dans les services publics et qui
ramassa la documentation et les requêtes qui furent adressées au
gouvernement fédéral à ce sujet.

Et ce réveil de la conscience nationale dans la province de
Québec, il fut en grande partie provoqué par l'A. C. J. C. Et
M. l'abbé Groulx déclarait au banquet, en présentant la santé
des vieux de l'Association :

« Depuis 1760, nuus avons été habitués de laisser au clergé
le soin de la défense de nos droits religieux. Au milieu de cette
apathie générale vous êtes apparus, forts de la puissance de
l'obéissance et de la discipline. Vous avez secoué le joug des
partis pour ne vous assujettir qu'à celui de la vérité. Vous ave«
proclamé l'efficacité universelle du catholicisme pour la vie des
individus et des peuples. Les historiens de l'avenir ne manque-
ront pas de dire qu'une crise de patriotisme se produisit ver»
1900. Depuis quarante ans, à mesure que notre faiblesse et
notre isolement se faisaient plus grands, nous perdions de plus
en plus la foi en nos glorieuses destinées. Nous perdions de vue
l'esprit du pacte fédéral. C'est encore vous qui avez relevé
nos courages. Vous reveniez du pays de notre histoire que voua
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hZ* T*" "'''°'* •»"' °°"''- V°" »°"» «v» appelés à 1.lutte. Vou. nou. .ve« enseigné qu'un peuple ne perdTas J!

la mS^t*^ q« une minorité ne doit p„ s'humilier deZl

à la ï^.\n^ST^ **•" '"*r ^'*° P°" *'*^«°« «t q«i promet

e^*^7g:itîlrnr" '* ^"^'^^ '**'- •* ^^""^° ^* »''^^-

Jkan Bernard.

ia Croix, Montréal, 4 juillet 1914

LE CONGRÈS DE LA JEUNESSE

à cettlT"*''"
°°'" ^ ""'*"• °°"» *^°°« t«°" à leur exprimerà cette occasion, nos sentiments, en ces termes :

^'P""«''

A. M. CamiUe Tessier. avocat.
''°°*'"'' ''^ "" '"'" '''''

Vice-président de l'A. C, J. C,
„, __ . Montréal.
Cher Monsieur Tessier.

"i»uic leiire au A) du courant, m'invitant à
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prendre part au grand banquet de TA. C. J. C. vu que. jusqu'à
ce »^«tin, je ne savaU pas d'une manière certaine s'il me serait
possible d être des vôtres demain pour commémorer le dixième
«nmversaire de l'Association. Je regrette d'avoir à vous dire
que les circonstances ne me le permettent pas.

Vous faites allusion à l'estime que j'ai eue pour les Jeunes.
Veuille» croire que le temps ne saurait la diminuer. Je suis

toujours d esprit et de cœur avec la Jeunesse catholique. Ses
joies sont les miennes et ses peines— si jamais eUe en avait—
je les partagerais encore plus volontiers.

Demain, par la pensée, je me joindrai à tous les convives
pour chanter les gloires de l'Association et lui faire mes meilleurs
vœux de prospérité sous la haute et sage inspiration de S. G. Mgr
iiruchési et l'active direction des Révérends Pères Jésuites.

Vive le Souverain Pontife !

Vive Mgr l'Archevêque de Montréal !

Vive l'A. C. J. C. !

Agréez, mon cher Monsieur Tessièr mes amitiés les plus
sincères en N.-S.

Joseph Bêgin.

L'Action Populaire, Joliette, 2 juillet 1914

QUELQUES JOURS D'ÉTUDES PRÉCIEUSES

On pourra envisager à des points de vue différents les dix
années que l'Association de la Je? nesse Catholique Canadienne-
française fête dans un magnifique congrès à Montréal.

Ceux qui ont suivi les différents travaux en garderont une
impression des plus heureuses. Ce congrès répond en effet à un
des besoins les plus pressants chez nous : celui de l'élude de
questions qui préoccupent les peuples de l'Europe depuis au delà
d'un siècle. Et cette étude est des plus sérieuse, on peut en
juger par les quelques travaux qui ont paru dans les quotidiens
et que nous donnerons bientôt ici.

La différence considérable entre ces jeunes qui étudient et
ceux qui trouveront ces discours et cet enthousiasme puérils.
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pratique «t «Muel, jrtMt .y, W „^J^" ÎT 'T"°™""

opinion, maries dan. I'«..H..!^' î '""'on leligKUM, de.

«.U.U qu'a nl'^û d^ntdrtoï
'" "'~^" *" '^ ~-

donn^^'Sîrn'LS'^u""'* "" ' "" "^ >- ^ »«

de JolielU, «frit .u ci^une tat^oÎT,"""?*"""''*''"'»''
A«od.ti„„ „ rép.nd.'dTn. .:„ 5^;i

"' ''"" '« ™" ->•" ~"«

,u. .rniTrir;:^: 'p:r.i:*Zt'"? d'"'- 1 "^ '^^'

pour fonder dan, JoZ^^tnt^^l 1"^ *°ï*'* disposition

pourront réaliser au «"n de 21 ^ir "^T ^*" «""P*» «»"

rurales des groupement de1 » ^ *" *** °**' populations

culable.
^"P*"»**"** **« «e ««nre et par suite un bien incal-

Le Courrier de Saint-Hyacinthe, 4 iuiUet 1914

LE CONGRÈS DE L'A. C. J. C.

^^8««>ation CathoUque de la Jeunesse r»n.Wî
çaise a tenu dimanche, lundi et mLdfTî-TT r»°*^«°°« '"»-

Montréal un mémorable CoLl. !l i V"^*"'** I^^*» de
et les p,„, compteTo":éuC£s " '*""''°"' '" ^•"' ^-*-

consoî:re:^u?S:ni:f^^^^ ^^**"*^ <*'-*-* plu,

existence é^ém.re et.r^L^m^î^rH:^^i^t
^
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qu'elle impoM à aet membres. • grandi et • atteint son dixième
anniversaire, dans une apothéose de force et de grandeur.

Elle vient de manifester son esprit religieux et patriotique
par un Congrès auquel il faudrait pour être complet, consacrer
entièrement bien des numéros de ce journal. Nous ne nous
arrêterons pas à énumérer tous les problèmes qui ont été discutés
à ce Congru, nous ferons mieux ; nous les exposerons dans
nos prochains numéros avec les solutions qui ont été et qui
sont, répétons-le. inspirées par un esprit de foi profonde et de
patriotisme toujours en éveil.

CF.

La Lumière, Notre-Dame de Lévis. 2 juillet 1914

LE CONGRÈS DE L'a! C. J. C.

L'Association Catholique de la Jeunesse Canadienne-fran-
çaise, a tenu au commencement de la semaine à Montréal, son
Congrès décennal. Les séances ont été à la fois très brillantes,
très instructives et débordantes d'enthousiasme fécond, d'espé-
rances fières et très élevées. La jeunesse des principaux centres
du pays, était représt. 'ée là. CeUe de Lévis était absente.
Pourquoi ? . . . Nous le savons bien, mais l'heure n'est pas venue
de le dire. .. Que nos jeunes réfléchissent un peu et se deman-
dent si Lévis ne pourrait pas trouver autre chose que des joueurs
de base-bail et des sports de tout calibre. . . S'il y en a des
jeunes, capables d'idéal élevé, de dévouement et de sacrifices
obscurs, qu'ils viennent, nous leur tendons la main. Car il nous
en faut de ceux-là, qui veulent et qui peuvent être de vériUbles
membres de l'A. C. J. C. D nous en faut, parce que « nous
avons besoin d'apdtres et de patriotes, parce que nulle association
ne poursuit une fin plus haute, et ne dispose de moyens plus
puissants pour la défense de la patrie et de la religion ». (L'abbé
Groxtlx).
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La VirUi, Notre-Dame de Québec. 4 juillet 1914

LE CONGRÈS DE LA. C. J. C.

u .j"!7'"°5"^ • été d une grande imporUnce. On v « cMih^le dixième anniversaire de m fondation
'*' "° ^ • «««bré

S. G. Mgr Bruchési a présidé le congrès.

le Manin CanaUm. MontrM, Mtt 1014

QUELQUES RÉFLEXIONS SUE L'A. C. t. C.
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De tout ce que noui Tenons de dire U leMort que l'A. C. J. C.
• l'ambition de former des tiitet qui, muu rompre mree la claMO
pwticulière à laquelle chacune d'ellee apiMrtient, en y eiercani
au contraire une iniuence proportionnée à leur valeur, leront
cependant étroitement uniea entre dlee sur le terrain religieuz,
national et social, par des aspirations communes, par une fa{on
identique d'envisager les problèmes qui s'y posent, et par la même
volonté ardente d'apporter à ces problèmes des solutions confor-
mes aux exigences de la foi, de la justice et de la charité. Ne
voit-on pas que le jour où la Jeunesse catholique aura réalisé,
même dans une mesure encore incomplète, cette noble ambition,
il y aura quelque chose de changé— et pour le mieux— dans
notrepaysf...

Arthub Saint-Piuuw.

I

Le Supjlêment, Lowell, Mass.. 80 juin 1916

LE CONGRES DE LA JEUNESSE CATHOUQUE

L'ouverture des séances du Congrès décennal de l'Associa-
tion Catholique de la Jeunesse Canadienne-française réunissait
hier i Montréal plusieurs centaines de délégués venus de toutes
les parties de la province de Québec et même d'Ontario, pour
représenter leurs cercles respectifs, participer aux diverses études
du Congrès, communiquer à leurs camarades les résultats que
l'Association accomplit ches eux, et offrir leurs hommages de
reconnaissance et de dévouement au clergé et à tous ceux dont
l'encouragement, l'esprit d'initiative, de persévérance et de
patriotisme ont fait, en dix ans, l'Association prospère, effective
bien organisée et durable.

Aucune réunion ne pourrait avoir un but plus noble et plus
grand

; aucune société, ai humaine fût-elle, ne pourrait réunir
ses membres en un lien plus fraternel et plus fort.

Environ huit cents jeunes gens, tous membres et pour la
plupart délégués de l'Association Catholique de la Jeunesse
Canadienne-française ont assisté à l'ouverture.
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l« Foittr, Montrée, août 1914

BILLET DU MOIS

Une jeune fille, li elle n'est dm indiff«F.n*. ai i j

Wi*. à !• génércité de ion cœur, à m vertu. Et c'est Dour c!uqu Amicu. ce mois^i veut r«onter à BUnche à SLTÎ^Ïlette une chose qu'U • vue le moi. dernier.
^

iT con^^ ^°"" .•* P*"*-**" ""î^* d'entendre md jui^île. congrès.
« Ce n'est que du b.v.rd«ge » vous .-t^on TtEt

. «,t vr« que. pwfois. les membres d'un congre' ne^ôv.»;PMtrès nettement quels seraient les résulfts^Ci^dlTeur.débats, se payent de cette formiile ou d'une auirtl^KUM

c''^r dér^r^'""- '•T"*'*"
-°'" -• -raiinTi^ut-cest déjà beaucoup ». Cette phraw répond à une réalité dn„»on aurait «n. doute tort de faire trop^^n Lrché ^.^^i'

^«r» h'*'°T
**" ""•"*•• *^"~ ^^'^ « «.it. et fort hJ^iu

iute sV^Ûre'''"' " " "* ^" -^^— P<>" 1"'o-

peuDfe'tr';w'"T''"'
'"'*°"* *** •" •»**'*»• «"«t^rie»». notrepeuple ne s est guère passionné pour les idées S'».» il ZIacompte que ce «,nt elle, qui mèneî^le mldetuneTlUe de nc^

iruve**îl''rrf ' •* ™"«^'' *»«•" vienne; dftela.Tprouve. Le sujet de leur di«.u.«ion fut l'une de. plus blue!Idée, qu'on pui«je agiter
; le devoir ««ial. le devdr so^ al à Ucampagne, dans les professions libérales, dlns la finLTctsÎ 1dire, comment instaurer dans ces divers âats de vieTse'ntim;^^^^de la responsabUité. la préoccupation de l'avenV nk Ud Zment faire la guerre à l'égolsme individuel?

' °'

gens dont* fen"/?* f*"^''
'*"?•''' ^' *^« «ï"» « «««'^ aux jeunes

mrfl"'S ^"" '-"- ûU'rumtrarnT;:em^^^

S=étoltcrH"r*''*''*T '^ P'"^'^"" «emainesTua"précoce expérience des hommes, donna à la discussion du sérieux.
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de U nouTMUté et de U vi«, tandii qu'une couUnte préoccu-
pation d'être nu point l'empéclinit de dévier et de m perdre.

Rien d'étonnant ti lee rapporte écrite parurent hien faite.

Mais les interruption! sont à eignaler. Noua somniet ei peu
habituée aux improvieationi correctes et supportables I Plusieurs
de ces jeunes gens ayant à faire une objection ou à y répondre,
se sont exprimés avec aisance, esprit et distinction. Ils n'ont
pas peur de la phrase, ils ue craignent même pas,— ce qui est de
l'héroïsme,— de soigner leur prononciation.

Ceux qui ont assisté aux cérémonies religieuses de ce congrès,

à l'inoubliable banquet offert par la ville, aux grandes séances
du soir, aux débats du jour, ceux qui ont causé avec ces jeunes,
ont vu et entendu là des chrétiens qui vivent de leur foi, qui
veulent le bien, qui savent le dire et le dire tioquemment. A ce
q)ectacle. des hommes d'une autre génération ont dû avouer que,
c de leur temps », ils n'auraient pas su faire aussi bien, loin de là.

Et vous. Blanche, Rose et Violette, ce récit vous remplit
le cœur de confiance. Si Dieu vous appelle au saint état du
mariage, vous aures Tespoir de trouver, parmi ces jeunes hommes,
le mari qui vous rendra heureuse, le mari qui prie Dieu, aime
l'Église et les prêtres de tout son cœur, le mari qui. dans l'éduca-
tion de ses enfants, ae préoccupe de la vie étemelle de leur âme
et de l'avenir de leur race, le mari qui ne vit pas pour lui seul ou
pour sa famille, mais pour la société. Cette réconfortante pensée
était si bien celle de tout le monde, à ce congrès, qu'une mère,
assise avec ses fils auprès de noi, me disait, c Amiens, toutes
les mères canadiennes devraient être ici, ce soir, elles senùent
moins inquiètes de leurs fils », et j'ajoute c de leurs filles aussi ».

Amoim.
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